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M™  MERMILLOD 


Ceci  est  l'histoire  d'un  apôtre. 

Je  dis  apôtre  dans  le  sens  le  plus  sacré 
qu'on  attache  à  ce  mot. 

Apôtre,  disciple  du  Maître,  inéhranlahle 
dans  la  croyance,  énerjrique  dans  la  mis- 
sion, portant  droit  et  haut,  partout  et  tou- 
jours, l'étendard  du  Christ,  et  consacrant 
son  existence,  heure  par  heure,  au  salut 
des  âmes,  au  triomplie  des  vérités  chré- 
tiennes. 


MERHILLOD. 


Gaspard  Mermillod  est  né  à  Carouge, 
petite  ville  bâtie  sur  les  bords  de  l'Arve, 
a  deux  pas  de  Genève,  dont  elle  est  en 
quelque  sorte  l'un  des  faubourgs. 

Les  parents  du  jeune  Gaspard,  si  l'on 
raisonne  au  point  de  vue  purement  hu- 
main, n'étaient  pas  des  privilégiés  de  ce 
monde. 

Mais  ils  possédaient  le  vrai  trésor,  le 
seul  que  les  revers  et  les  calamités  de  la 
vie  laissent  intact  :  une  foi  catholique  soli- 
dement assise,  et  pratiquée  sans  restric- 
tion sous  les  yeux  de  l'hérésie  victorieuse. 

On  sait  que  Genève  s'intitule  hautement 
la  Rome  proiestajite. 

Triste  gloire  et  triste  orgueil  ! 

Le  22  septembre  1824-,  elle  ne  se  dou- 
tait pas  qu'a  ses  portes  mêmes  venait  de 
naître  un  enfant  de  bénédiction,  que  Dieu 
destinait  à  porter  la  lumière  au  milieu  des 
ténèbres  où  elle  se  plonge  depuis  trois 
siècles. 

Et  comme  la  Providence  donne  presque 
toujours,  au  berceau  des  grands  hommes, 
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un  signe  caractéristique  de  la  mission 
qu'ils  doivent  accomplir,  le  jeune  Gas- 
pard naquit  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Maurice,  le  soldat  chrétien,  qui  refusa  de 
sacrifier  sur  l'autel  des  faux  dieux  et 
marcha  courageusement  à  la  mort,  suivi 
de  sa  légion  tout  entière. 

Mgr  Mermillod  combat  le  protestan- 
tisme comme  Maurice  combattait  l'ido- 
lûtrie  païenne. 

Il  le  combat  sur  les  lieux  mêmes  où 
l'ennemi  déploie  sa  toute -puissance  et 
règne  en  maître  absolu.  Plutôt  que  de 
faire  une  concession,  il  affronterait  mille 
morts,  et  les  catholiques  de  Genève  — 
autre  légion  intrépide,  excitée  par  ses 
exemples  et  par  son  zèle  —  le  suivraient 
au  marlyre. 

Le  jeune  Gaspard  ne  quitta  sa  famille 
qu'à  l'âge  de  treize  ans,  pour  entrer  au 
collège  mixte  de  Genève. 

Sa  mère,  chrétienne  fervente,  avait 
voulu  l'abriter  jusque  là  sous  l'aile  des 
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anges  du  foyer,  gardiens  bénis  de  l'in- 
nocence et  de  la  candeur. 

Gaspard  fît  donc  ses  premières  études  à 
la  maison  paternelle,  et  reçut  l'éducation 
religieuse  à  sa  source  la  plus  pure  :  nous 
voulons  dire  qu'il  puisa  dans  le  cœur  de 
sa   mère  principes,  croyances  et  vertus. 

Un  biographe  sérieux,  mais  légèrement 
enthousiaste,  M.  Henry  de  Yanssay,  ra- 
conte que  le  jeune  élève,  groupant  autour 
de  lui  tous  ses  condisciples  catholiques, 
soutenait  avec  eux  contre  les  collégiens 
protestants  d'énergiques  et  triomphantes 
controverses. 

Kous  croyons  que  M.  de  Vanssay  ouvre 
nn  peu  trop  vite  à  son  héros  la  carrière 
de  l'apostolat.  Les  professeurs  du  collège 
mixte  eussent  évidemment  réprimé  ces 
tenlati\es  de  conversion,  en  gratifiant  de 
quelcjuc  sévère  pensum  nos  thaumaturges 
précoces.  D'ailleurs,  Gaspard,  tout  en  se 
montrant  élève  pieux  et  assidu,  était  très- 
vif  et  très-espiègle.  Il  aurait  adminislré 
plus  de  soulilets  que  d'arguments  à  celui 


HERMILLOD.  V 

de  ses  camarades  qui  aurait  insulté  devant 
lui  la  relijjion  de  sa  mère,  et  sans  aucun 
doute  il  lui  aurait  poché  l'œil  avant  d'es- 
sayer de  le  convertir. 

L'ange  de  Genève  ^  n'avait  pas  encore 
conquis  cette  sérénité  dans  la  force  et 
cette  admirable  douceur  dans  le  courafje, 
qui  ont  distingué  depuis  son  caractère 
sacerdotal. 

11  venait  de  terminer  sa  classe  de  qua- 
trième. On  l'envoya  au  petit  séminaire 
de  Saint-Louis  du  Mont,  en  Savoie,  où 
il  déploya  tant  d'ardeur  à  l'étude  et  rem- 
porta des  succès  si  prompts  et  si  mer- 
veilleux, qu'on  le  jugea  capable,  a  l'âge 
de  quinze  ans,  d'entrer  en  rhétorique. 
Ses  compositions  avaient  un  cachet  de 
supériorité  qui  jetait  ses  maîtres  dans  le 
ravissement.  Gaspard  cultivait  en  outre  la 
poésie  avec  un  talent  incontestable.  On 
publia  de  lui,  à  cette  époque,  une  épître 


1.    L'archevêque   de   Toulouse   a  qualilié   aiusi 
Mgr  Mermillod  dans  une  lettre  pastorale. 
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en  vers  qui  obtint  les  applaudissements 
de  tous  les  lettrés  de  Chambér\  >.  Elle 
avait  été  dédiée  par  le  jeune  séminariste  à 
M.  Veyrat,  écrivain  patriote,  lonjjtemps 
exilé,  auquel  le  roi  de  Sardaigne  venait 
d'accorder  sa  (jrace. 

On  disait  de  Gaspard  Mermillod  qu'il 
avait  au  cœur  trois  amours  :  l'amour  de 
Dieu,  l'amour  de  sa  mère  et  l'amour  de  la 
patrie. 

Certes  on  est  poète  à  moins. 

Le  rayonnement  de  ces  trois  amours 
devait  plus  tard  couronner  l'évêque  de 
Genève  de  Tauréole  éclatante  que,  dans 
les  siècles  passés  comme  dans  le  siècle 
présent,  l'iiistoire  met  au  front  des  Au- 
gustin, des  François  de  Sales,  des  Fénelon, 
des  Ozanam  et  des  Lacordaire. 

L'archevêque  de  Cliambéry,  Mgr  Billet, 
prit  en  afTection  le  studieux  et  brillant 
élève.  Il  le  recommanda   d'une  manière 


1.  Le  séminaire  était  situé  dans  le  voisinage  de 
cette  ville. 
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toute  spéciale  à  l'abbé  R^ndu  i,  un  de 
ses  chanoines,  qui  remplissait  alors  au 
séminaire  les  fonctions  d'inspecteur  des 
études,  et  avait  en  outre  la  haute  main 
sur  tous  les  établissements  d'éducation 
du  duché  de  Savoie. 

Ce  digne  prêtre  fut  pour  le  jeune  rhé- 
toricien  l'ami  le  plus  affectueux  et  le  plus 
dévoué. 

Bientôt  il  y  eut  entre  le  maître  et  le 
disciple  une  sorte  de  transfusion  des 
âmes,  qui  arriva,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sorte,  à  fondre  les  vertus  de  l'un 
dans  les  vertus  de  l'autre,  et  à  les  réunir 
par  un  merveilleux  allia[je. 

Si  vous  en  voulez  une  preuve  convain- 
cante, jetez  les  yeux  sur  le  portrait  qui  va 
suivre. 

a  Doué  au  suprême  degré  d'une  bonté 
attirante,  qui  se  reflète  sur  sa  physiono- 
mie, il  est  accessible  a  tous,  il  parle  à  tous 

1.  Le  même  qui  fut  élevé  par  la  suite  au  siège 
épiscopal  d'Annecy. 
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leur  langage,  il  descend  aux  conversations 

les  plus  familières  et  les  plus  pénétrantes. 
Les  hommes  importants  des  villages  sont 
gagnés  par  sa  simplicité  ;  l'agriculture, 
les  produits  des  champs,  la  valeur  des 
terres,  tout  sujet  prend  un  charme  sédui- 
sant sous  sa  parole,  et  à  son  départ  d'une 
paroisse  il  y  a  une  impression  de  vertu 
et  de  joie  qui  fait  dire  que  la  grâce,  la 
bonté,  l'ûme  de  saint  François  de  Sales 
ont  passé  par  là.  Jamais  un  mot  qui  puisse 
blesser  la  première  fibre  du  cœur  ne 
sort  de  sa  bouche.  Tout  sujet  s'agrandit 
sous  sa  parole;  l'entretien  le  plus  vulgaire 
est  séduisant,  tant  il  sait  l'entremêler  des 
éclairs  de  son  intelligence  et  des  chaudes 
effusions  de  la  sensibilité  de  son  cœur. 
Près  de  lui  on  se  sent  ravi  par  des  mots 
tour  à  tour  profonds  et  délicats,  et  il  y  a 
sur  son  front  une  sérénité  qui  saisit.  11 
est  un  de  ces  hommes  bien  rares  qui  sa- 
vent conserver,  à  travers  la  froideur, 
l'égoïsme  et  l'ennui  de  notre  âge,  le  plaisir 
charmant  de  la  conversation  française.  A 
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ses  yeux  c'est  un  apostolat.  Il  aime  à  ren- 
contrer ceux  qui  ne  croient  pas;  sa  bonté 
les  (jagne  et  son  intelii^jence  les  captive. 
Personne  ne  sait  mieux  allier,  dans  son 
admirable  mesure,  l'amour  de  la  vérité  et 
la  bienveillance  pour  ceux  qui  ne  pensent 
pascommelui.il  saitparler,  il  sait  écouter. 
Mêlé  aux  lettres  de  son  époque,  il  ne  reste 
étranjîer  à  aucune  œuvre  qui  intéresse  le 
bien.  Son  nom,  ses  écrits,  son  influence 
traversent  les  Alpes  ;  et  au  milieu  de  ce 
presti^je  qui  l'entoure  il  jjarde  une  ten- 
dresse de  cœur  qui  ne  peut  être  appréciée 
que  par  ceux  qui  l'ont  vu  de  près.  )> 

Voilà,  direz-vous ,  un  portrait  de 
Mgr  Mermillod,  tracé  avec  une  déli- 
catesse exquise  et  une  vérité  saisissante. 
Eh  bien ,  non,  c'est  le  portrait  de  l'abbé 
Rendu,  que  nous  empruntons  à  la  plume 
de  son  ami. 

Seulement  qui  a  vu  l'im  connaît  l'autre 
et  la  ressemblance  est  parfaite. 

Une  fois  sa  rhétorique  terminée,  Gas- 
pard Mermillod  entra  au  collège  des  pères 
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jésuites  de  Fribourg.  A  l'ège  de  vingt  et  an 

ans,  il  avait  terminé  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  tliéologie.  Comme  il  était  trop 
jeune  pour  recevoir  les  ordres,  Mgr  Ma- 
rillev,  évêque  de  Lausanne  et  de  Genève, 
l'envoya  professer  dans  ses  collèges  diocé- 
sains. Ce  digne  prélat,  qui  devait  être, 
quelques  années  plus  tard,  victime  de 
persécutions  si  odieuses,  prit  lui-même 
en  amitié  Gaspard  Mermillod.  Il  eut  le 
pressentiment  direct  des  services  signalés 
que  le  jeune  lévite  pourrait  rendre  à 
l'Eglise,  et  lui  accorda  une  dispense  d'âge 
pour  le  sacerdoce.  Gaspard  fut  ordonné 
prêtre  à  Fribourg  i,  le  2i  juin  1847. 

A  cette  époque  il  n'y  avait  à  Genève 
qu'une  seule  église  catholique,  sous  l'invo- 
cation de  Saint-Germain.  M.  Dunoyer, 
curé  de  cette  paroisse,  était  le  compatriote 
de  l'abbé  Mermillod.il  l'avait  vu  grandir, 

1.  L'année  précédente,  l'abbé  Rendu,  son  cher  et 
illustre  maître,  élevé  au  siège  épiscopal  d'Annecy, 
lui  avait  donné  le  sous-diaconat  sur  le  tombeau 
même  de  saint  François  de  Sales. 
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il  appréciait  au  plus  haut  point  son  talent 
et  ses  vertus.  On  le  lui  donna  pour  vicaire 
sur  sa  demande. 

a  Déjà,  dit  M.  Henry  de  Vanssay,  dans 
la  période  comprise  entre  le  sous-diaco- 
nat et  l'élévation  aux  ordres  sacrés,  les 
prédications  de  l'abbé  Mermillod,  spécia- 
lement destinées  aux  classes  ouvrières  de 
Fribourg,  avaient  laissé  entrevoir  l'ascen- 
dant que  cette  parole  populaire  exercerait 
un  jour  1.  D 

M.  Dunoyer  comptait  sur  l'éloquence 
de  son  jeune  compatriote  pour  affermir 
les  catholiques,  un  peu  ébranlés  par  la 
persécution  des  protestants.  Le  résultat 
dépassa  toutes  ses  espérances.  Non-seule- 
ment les  premiers  sermons  du  jeune 
vicaire  eurent  dans  la  ville  de  Genève  un 
succès  immense,  mais  encore  l'abbé  Mer- 


l.  Monseigneur  Mermillod,  évêque  d'Hébron^ 
auxiliaire  de  Genève,  étude  biographique  et  litté- 
raire. —  Palmé,  libraire-éditeur,  18(58.  —  Nous  em- 
pruntons au  môme  ouvrage  beaucoup  des  détails 
qui  vont  suivre. 
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millod  se  révéla  comme  un  écrivain  de 
premier  ordre  et  comme  un  polémiste  in- 
fatigable, dans  les  luttes  terribles  qui 
s'entamaient  alors  au  sujet  des  événements 
du  Sunderbiind. 

Il  s'agissait  de  défendre  les  droits  de 
l'Eglise  et  de  s'élever  contre  l'intolérance 
inouïe  de  la  Révolution  et  du  Protestan- 
tisme. 

La  première  victime  de  cette  intolérance 
fut  ^Igr  Marilley.  Nos  contemporains 
n'ont  pas  oublié  le  cri  d'indignation  du 
monde  catholique,  lorsqu'on  apprit  que 
le  saint  évêque  était  emprisonné  par  les 
sectaires. 

Ardent,  intrépide,  et  planant  sur  les 
ailes  de  la  foi  bien  au-dessus  des  coali- 
tions politiques,  des  hostilités  perGdes  et 
des  haines  violentes,  l'abbé  Mermillod 
combattit  trois  années  durant  avec  un  hé- 
roïsme dont  les  protestants  eux-mêmes 
furent  émerveillés.  Constamment  sur  la 
brèche,  organisant  partout  la  défense, 
brisant  l'arme  de  l'ennemi  sans  jamais 
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laisser  échapper  la  sienne,  il  fonda  VOb- 
servateur  catholique^  publia  brochures 
sur  brochures  et  dompta  l'hérésie  par  des 
articles  quotidiens  et  victorieux,  par  des 
ripostes  pleines  de  verve  et  de  lo^jique. 

Sur  lui  pleuvaient  les  condamnations, 
les  amendes;  il  brava  les  unes,  paya  les 
autres,  et  trion)pha  définitivement  sur 
toute  la  ligne. 

((  Le  vicaire  de  Saint-Germain,  dit  le 
biographe  que  nous  avons  déjà  cité,  fut  à 
la  hauteur  de  sa  tache.  11  se  jeta  dans  la 
mêlée  avec  une  intelligence  parfaite  de  sa 
mission,  et,  descendant  sans  hésiter  surle 
terrain  où  le  provoquaient  les  adversaires 
de  sa  foi,  il  eut  le  bonheur  de  les  attirer 
souvent,  de  commander  à  leur  respect 
toujours,  et  de  ne  les  blesser  jamais.  » 

Voilà  certes  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  d'un  polémiste  chrétien. 

Bref,  la  lutte  politique  eut  un  terme  et 
le  parti  radical  resta  maître  de  la  situation. 
Invoquant  alors  vis-à-vis  du  grand  conseil 
le  principe  de  liberté  même  que  la  Suisse 
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proclamait,  Tabbé  Mermillod  obtint  l'au- 
torisation de  construire  à  Genève  une 
nouvelle  éfjlise  catholique.  Hasard  étrann^e, 
ou  plutôt  signe  visible  de  l'intervention 
providentielle,  le  terrain  concédé  laissait 
voir  les  ruines  d'une  ancienne  forteresse 
bâtie  au  xvi^  siècle,  par  un  roi  de  Prusse, 
dans  l'intérêt  des  protestants.  Sur  le  der- 
nier vestige  des  bastions  huguenots,  on  a 
jeté  les  iondements  de  Notre-Dame  de 
Genève,  magnilique  église  gothique  située 
à  droite  de  l'embarcadère,  en  arrivant  de 
Paris. 

C'est  le  premier  monument  qui  frappe 
les  yeux  du  voyageur,  à  son  entrée  dans 
la  \ille  de  Calvin. 

Le  grand  conseil  signa  le  décret  de 
concession  le  2  novembre  1850;  mais  il 
ne  poussa  pas  la  générosité  plus  loin,  lais- 
sant à  l'abbé  Mermillod  et  aux  Genevois 
catholiques  le  soin  de  dresser  le  plan  de 
la  basilique  future,  de  rassembler  les  ma- 
tériaux et  de  payer  les  architectes. 

—  11   faut  aller  quêter  en  France,  dit 
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M.  Dunoyer  à  son  vicaire.  La  grande  na- 
tion catholique,  la  fille  aînée  de  l'Eglise 
ne  nous  refusera  pas  son  concours  fra- 
ternel. 

Un  mois  après,  l'abbé  Mermillod  arri- 
vait à  Paris  et  obtenait  une  audience  de 
Mgr  Sibour. 

—  Mon  cher  enfant,  lui  dit  l'archevê- 
que, nous  avons  eu  de  vos  nouvelles,  et 
vous  avez  combattu  le  bon  combat.  Vous 
recevrez  les  félicitations  de  mon  clergé 
comme  vous  recevez  les  miennes.  Mais 
ce  n'est  pas  le  clergé  qui  peut  remplir  en- 
tièrement votre  bourse  de  quêteur.  Il  faut 
trouver  moyen  d'intéresser  les  fidèles  à 
votre  œuvre  ,  ou  vous  risquez  de  frapper 
à  des  portes  qui  refuseront  de  s'ouvrir. 

—  Je  compte  beaucoup  sur  le  secours 
du  ciel,  monseigneur. 

—  Vous  avez  raison,  le  ciel  ne  vous 
abandonnera  pas. 

Au  même  instant  on  vint  dire  au  prélat 
que  M.  Desgenettes,  curé  de  Notre-Dame 
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des  Victoires,  demandait  à  lui  parler  pour 
affaire  pressante. 

—  Restez,  dit  l'archevêque  à  l'abbé 
Mermillod. 

M.  Des[fenettes  entra. 

—  Vous  me  voyez  dans  la  désolation, 
monseijjneur,  dit-il  d'une  voix  émue.  Je 
n'ai  plus  de  prédicateur  pour  la  station  du 
carême.  Le  prêtre  sur  lequel  je  comptais 
est  dans  l'impossibilité  absolue  de  tenir 
la  promesse  qu'il  m'a  laite.  Voici  une 
lettre  que  je  reçois  au  dernier  moment. 
Qu'allons- nous  devenir? 

—  Homme  de  peu  de  foi  !  dit  l'arche- 
vêque en  souriant.  Est-ce  que  la  sainte 
Vier{je  ne  l'ait  pas  toujours  des  miracles 
pour  vous?  Tenez,  conlinua-t-il,  en  dési- 
gnant l'abbé  Mermillod,  voici  votre  pré- 
dicateur. 

Le  vicaire  de  Saint-Germain  de  Genève 
voulut  se  récrier;  l'archevêque  lui  ferma 
la  bouche. 

—  Oh  !  je  devine  ce  que  vous  allez  me 
dire!...  vous  n'êtes  pas  préparé,  je  lésais 
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bien.  Mais  voici  le  cas  de  manifester  hau- 
tement cette  confiance  dans  le  secours  du 
ciel  dont  vous  me  parliez  tout  à  l'heure. 
Impossible  de  trouver  une  plus  belle 
occasion  d'intéresser  Notre-Dame  des 
Victoires  à  votre  chère  église.  Allez,  je 
vous  bénis! 

Puis  se  tournant  vers  le  respectable 
curé. 

—  C'est  chose  entendue,  monsieur  Des- 
genettes ,  emmenez-le. 

Voilà  comment  l'abbé  Mermillod  dé- 
buta dans  cette  série  de  prédications  écla- 
tantes qui  rendirent  son  nom  célèbre  à 
Paris,  dans  toute  la  France,  et  l'on  peut 
ajouter  dans  l'Europe  entière.  Ce  carême 
de  1851,  prêché  à  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, le  posa  tout  d'abord  comme  un 
orateur  chrétien  d'un  mérite  transcendant 
et  d'une  onction  suprême. 

M.  Victor  Duret,  professeur  distingué, 
analysant  quelques  unes  des  conférences 
de  l'abbé  Mermillod,  a  donné  de  son  talent 
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oratoire   une   appréciation   très -juste  et 
très-complète. 

<c  II  est  doué,  dit-il,  d'an  extérieur  qui 
lui  rend  tout  d'abord  son  auditoire  sym- 
pathique. Le  son  de  sa  voix  répond  à  cette 
première  impression  et  va  droit  au  cœur. 
Ce  timbre  un  peu  voilé,  mais  qui  dans 
l'action  prend  de  Tampleur  et  de  la  sono- 
rité, est  celui  qu'il  faut  a  ces  pensées 
douces,  mystérieuses,  et  parfois  à  ces  jets 
lumineux,  à  ces  éclosions  soudaines  d'i- 
dées ,  à  ces  élancements  de  l'âme  qui 
caractérisent  surtout  son  éloquence.  Le 
^^este,  mesuré  ou  rapide,  sobre  ou  impé- 
tueux, semble  se  promener  sur  le  clavier 
des  passions,  depuis  la  mélancolie  ou  la 
tendresse  jusqu'à  l'enthousiasme  ou  l'in- 
di[;nafion,  et  parfois  jusqu'au  dédain.  Ce 
jjeste  expressif  sculpte  toujours  son  idée 
ou  ses  sentiments,  tant  ils  jaillissent  de  sa 
nature  elle-même,  et  sont  attachés  au 
fond  de  son  être.  Il  possède  à  un  degré 
exceptionnel  trois  choses  qui  font  un  ora- 
teur  de  premier  ordre:  la  clarté  de   la 
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pensée,  la  puissance  de  la  parole, la  force 
du  sentiment.  » 

L'abbé  Mermillod  eut  donc  sa  voie 
tracée,  grâce  à  Theureuse  inspiration  de 
Mgr  Sibour;  il  put  évangéliser  et  ramener 
les  âmes  à  Dieu,  tout  en  les  intéressant  à 
l'œuvre  si  utile  deNotre-Dame  de  Genève, 
et  tout  en  les  faisant  participer  au  mérite 
de  cette  grande  manifestation  du  Catho- 
licisme, la  plus  glorieuse  qui  ait  éclaté 
dans  ce  siècle,  au  sein  d'un  pays  obstiné- 
ment hérétique  et  rebelle. 

Il  prêcha  le  carême  de  1852  à  Turin, 
devant  la  cour  de  Sardaigne. 

«  On  vit  confondues  dans  la  foule,  dit 
M.  de  Yanssay,  deux  reines,  mère  et 
femme  d'un  malheureux  prince,  qui  pour 
devenir  hostile  à  TEglise  eut  au  moins  la 
pudeur  d'attendre  que  ses  anges  gardiens 
de  la  terre  fussent  remontés  au  ciel.  )) 

A  l'époque  où  Pie  IX  proclama  le  dogme 
de  l'Immaculée  Conception,  l'abbé  Mer- 
millod se  trouvait  à  Rome,  en  même  temps 
que  Mgr  Dupanloup.  L'évêque  d'Orléans 
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devait  prêcher  à  Saint-André  délia  Valle. 
Retenu  par  une  indisposition  subile,  il  ne 
put  se  présenter  devant  les  nombreux 
auditeurs  qui  l'attendaient.  On  décida  le 
vicaire  de  Saint-Germain,  pris  au  dé- 
pourvu comme  autrefois  à  Notre-Dame 
des  Victoires,  à  monter  inopinément  en 
chaire.  Il  prononça  un  magniOque  dis- 
cours, qui  fut  suivi  de  la  conversion  au 
catholicisme  d'une  femme  de  haut  ranjj 
et  de  haute  naissance. 

Au  milieu  de  cet  apostolat  continuel, 
Tabbé  Mermillod  trouvait  moyen  de  pu- 
blier une  foLile  d'écrits,  et  de  les  publier 
à  l'heure  utile.  On  admire  dans  les  Anna- 
les catholiques  de  Genève  une  série 
d'articles  portant  sa  si{{nature  et  dont  la 
touche  est  vraiment  magistrale.  Ils  se 
distinguent  par  une  expansion  de  foi  ra- 
dieuse, par  une  sensibilité  profonde  qui 
remue  le  cœur,  et  par  une  dialectique 
vive  et  serrée  qui  entraîne  l'esprit,  en  dis- 
sipant jusqu'à  l'ombre  du  doute.  Son  livre 
sur  la  Perpétuelle  virginité  de  la  Mère 
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du  Sauveur,  en  réponse  aux  blasphèmes 
des  protestants,  des  philosophes  rationa- 
hstes  d'Allemagne  et  des  libres  penseurs 
de  France,  est  un  chef-d'œuvre.  Il  se 
termine  par  ces  pieuses  et  solennelles 
paroles  : 

<c  0  Marie  î  Vierge  immaculée  !  je  viens 
d'écrire  ces  lignes;  je  vous  prie  de  me  les 
pardonner.  Elles  ne  sont  dignes  ni  de 
vous  ni  de  votre  Fils. 

«  Des  enfants  ingrats  essayent  vaine- 
ment de  vous  jeter  l'outrage.  Le  ciel 
admire  vos  grandeurs,  la  terre  les  chante. 
A  cette  heure  la  peinture,  l'architecture, 
l'harmonie  vous  célèbrent  et  vous  glori- 
fient Sur  cette  terre  qui  vous  a  méconnue, 
des  colonnes  se  dressent,  les  pierres  s'élè- 
vent, et  notre  cité  prend  sa  place  ^  dans 
ce  concert  qui  redit  vos  grandeurs. 

«Agréez  ces  pages;  ce  sont  quelques 
fleurs  que  j'ai  glanées  çà  et  là  dans  les 


1.  La  basilique  de  Notre-Dame  de  Genève  était 
alors  en  pleine  voie  de  coDStruction. 
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champs  de  la  science,  heureux  de  les 
effeuiller  à  vos  pieds  comme  un  témoi- 
gnage de  ma  foi.  Vous  n'avez  pas  besoin 
de  notre  défense,  les  clameurs  de  vos 
ennemis  ne  vous  atteignent  pas.  Mais 
nous,  nous  avons  besoin  de  protester 
contre  des  paroles  antichrétiennes,  et  de 
dire  qu'a  Genève  les  âmes  qui  croient  à  la 
divinité  de  votre  Fils  croient  à  la  virginité 
de  sa  Mère  !  » 

Au  moment  où  l'abbé  ^Mermillod  venait 
de  publier  ce  livre,  un  fait  étrange  se 
passa  dans  la  petite  ville  de  Divonne  i. 
Quatre  ministres  protestants,  MM.  Bun- 
gener  et  Jacquet,  de  l'Eglise  nationale  de 
Genève;  M.  Guers,  de  l'Eglise  libre  de 
la  même  ville,  et  M.  Bois,  ministre  du 
culte  réformé  à  Valence  (Drôme  ,  eurent 
l'aplomb  de  provoquer  à  une  conférence 
publique  quatre  prêtres  de  l'Eglise  ro- 
maine, avec  l'espoir  insolent  de  les  battre 
dans  la  discussion  et  de  les  confondre. 

1.  Département  de  l'Ain,  sur  la  frontière  suisse. 
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L'abbc  Mermillod  accepte  la  lutte.  Avec 
lui  s'en[}agent  à  la  soutenir  MM.  Tavoux, 
curé  deDivonne;  Martin,  chanoine-curé 
de  Ferney,  et  Caillac ,  aumônier  des 
prisons. 

C'était  le  2  septembre  1856. 

Des  établissements  d'eaux  thermales  du 
voisinafje  accourent  bon  nombre  de  cu- 
rieux, qui  se  joignent  aux  habitants  de 
Divonne  et  remplissent  la  salle  de  confé- 
rence. Naturellement  les  ministres  ont 
d'abord  la  parole. 

«  —  Messieurs  les  Anglais,  tirez  les 
premiers!» 

Ils  s'en  donnent  à  cœur  joie,  cherchant 
leurs  moyens  d'attaque  dans  ce  vieil  arse- 
nal de  la  Réforme,  qui  inspirait  à  Jean- 
Jacques  Piousseau  lui-même  un  dédain  si 
profond,  qu'il  disait  de  ses  chers  compa- 
triotes, les  ministres  de  Genève  :  «  Leur 
seule  manière  d'établir  leur  foi  est  d'atta- 
quer celle  des  autres.  »  Quand  ils  eurent 
bien  reproduit  toutes  les  objections  res- 
sassées depuis  trois  siècles,  en  essayant  de 
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les  rajeunir  par  des  tours  nouveaux  et  par 
une  grande  habileté  de  paradoxe,  l'abbé 
M'-Tmillod  se  leva  pour    leur  répondre. 

Avec  un  tact,  une  réserve,  une  délica- 
tesse de  polémique  admirable,  il  reprit 
une  à  une  les  dilûcultés  qu'ils  venaient  de 
soulever,  en  démontra  le  néant,  les  ré- 
duisit en  poussière,  porta  le  scalpel  de 
l'analyse  dans  les  flancs  du  libre  examen, 
en  mit  à  nu  les  prétentions  orgueilleuses, 
l'impuissance  notoire,  et  posa  la  démons- 
tration de  la  vérité  sur  une  base  si  ferme, 
l'appuya  d'arguments  si  logiques,  si  lumi- 
neux, si  décisifs,  que  les  orateurs  hugue- 
nots n'osèrent  pas  lui  répondre.  Ces 
provocateurs  audacieux  se  retirèrent  pe- 
nauds et  déconcertés.  Pas  un  seul,  —  en 
dépit  de  l'engagement  formel,  qu'ils 
avaient  pris,  dès  le  début,  d'accepter  une 
seconde  conférence  et  la  continuation  de 
la  lutte,  —  pas  un  seul  n'eut  le  courage 
de  tenter  l'aventure. 

On  a  peu  connu  cet  éclatant  triomphe, 
dont  quelques  feuilles  religieuses  de  l'é- 
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poqueontseulesfaitmention. Les  journaux 
libres  penseurs  s'empressèrent,  comme 
vouspouvez  le  croire,  d'organiser  là-dessus 
la  conspiration  du  silence,  avec  cette  co- 
quinerie  dans  le  mensong^e  et  dans  la 
mauvaise  foi  qui  les  caractérise. 

«  Vous  me  demandez  mon  avis  sur  la 
conférence,  écrivait,  à  quelques  jours  de 
là,  M.  Roland,  maire  de  Divonne  :  j'en 
suis  sorti  heureux  et  fier  d'être  catholique, 
après  avoir  vu  les  misérables  arguties  pro- 
testantes en  face  de  la  solidité  des  raisons 
qui  établissent  la  foi  de  l'Eglise  romaine.  » 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  six 
mois  auparavant,  après  une  éloquente 
prédication  du  carême  à  Nice,  toute  la 
ville  dans  un  élan  général  d'admiration, 
avait  demandé  l'abbé  Mermillod  pour 
évêque.  «  Il  fit  alors,  dit  son  premier 
biographe,  cette  réponse  qui  le  liait  pour 
toujours,  et  que  Genève  entendit  répéter 
avec  l'orgueil  si  légitime  d'une  mère  pour 
son  fils  : 
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((  — Je  veux  que  ma  tombe  soit  creusée 
auprès  de  mon  berceau  !  )> 

«  Lui,  l'enfant  de  Carouge,  quitter  ses 
Alpes  et  son  lac  bleu,  ne  plus  entendre  le 
murmure  de  l'Arve,  renoncer  au\  fatigues 
de  la  lutte  et  aux  joies  de  l'apostolat,  sur 
cette  terre  arrosée  de  ses  sueurs;  accepter 
la  garde  d'un  troupeau  étranger,  tant  qu'il 
restera  à  Genève  une  âme,  une  seule  âme 
à  convertir  et  à  sauver!  mais  c'était  renier 
le  beau  titre  de  fils  de  saint  François  de 
Sales,  c'était  consentir  à  l'abandon  volon- 
taire de  la  plus  glorieuse  part  de  son  hé- 
ritage, y) 

En  1608,  saint  François  de  Sales,  pressé 
de  rester  en  France  par  Henri  IV,  qui 
lui  promettait  de  gros  appointements  et 
de  riches  bénéfices,  avait  répondu  sans 
hésitation  : 

a  —  Sire  ,  je  prie  Votre  Majesté  de 
m'excuser;  je  ne  puis  accepter  ses  offres. 
Je  suis  marié;  j'ai  épousé  une  pauvre 
femme  et  je  ne  puis  la  quitter  pour  une 
plus  riche.  Si  Votre  Majesté  a  quelque 
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bienveillance  pour  moi,  je  ne  lui  de- 
manderai autre  chose  que  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholique  et  de  ses 
églises  dans  le  pays  de  Gex.  » 

Et  le  roi  de  répliquer  aussitôt: 

«  —  Monsieur  de  Genève,  votre  modes- 
tie vous  met  au-dessus  de  moi.  Je  me  crois 
au-dessus  de  ceux  qui  briguent  mes  bien- 
faits, mais  je  suis  au-dessous  de  ceux  qui 
les  refusent  i.  )> 

Cependant  les  dons  arrivaient  de  toutes 
parts  pour  la  construction  de  l'église 
encore  inachevée.  Les  riches  ne  contri- 
buèrent pas  seuls  à  l'œuvre  entreprise 
par  l'abbé  Mermillod,  les  pauvres  voulu- 
rent aussi  verser  leur  oflVande  entre  les 
mains  de  l'éloquent  prédicateur.  Nous 
l'avons  entendu  nous-même,  à  la  paroisse 
de  Saint-Thomas  d'Aquin  ,  raconter  les 
deux  faits  touchants  qui  vont  suivre. 

Un  jour  qu'il  venait  de  parler  devant 

1.  Vie  de  saint  François  de  Sa /es  par  M.  Hamon, 
curé  de  Saint-Sulpice. 
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un  humble  auditoire,  il  aperçut,  en  des- 
cendant de  chaire,  une  pauvre  ieninie  de 
chambre  qui  essayait  de  percer  la  foule 
et  de  s'approcher  de  lui. 

Il  s'arrêta,  demandant  ce  qu'elle  voulait. 

■ —  Je  n'ai  pas  d'ar|jent,  monsieur  l'abbé, 
dit-elle  ;  mais  voici  des  bijoux  qui  ont  un 
peu  de  valeur,  permettez-moi  de  vous  les 
offrir  pour  l'œuvre  de  Notre-Dame  de 
Genève. 

Elle  arracha  ses  boucles  d'oreilles  et  les 
lui  donna. 

Quelques  semaines  auparavant,  après 
un  sermon  prêché  dans  une  autre  éjjlise 
de  la  capitale,  une  femme  du  peuple,  très- 
âorée,  vint  a  la  sacristie  lui  apporter  une 
somme  de  cinquante  francs,  qu'elle  avait 
économisés  pour  se  faire  dire  des  messes 
après  sa  mort. 

—  Ils  ne  changeront  pas  de  destination, 
dit  la  brave  femme,  puisque  les  pierres 
de  votre  éj^bse  prieront  pour  moi  ! 

Enfin  Notre-Dame  de  Genève  est  ter- 
minée, on  fixe  au  4  octobre  1857  le  jour 
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de  la  consécration,  et  l'abbé  Mermillod 
monte  en  chaire.  Un  assez  grand  nombre 
de  protestants  se  sont  jjlissés  dans  l'audi- 
toire. On  remarque  parmi  eux  plusieurs 
magistrats  de  la  ville  et  des  membres  du 
grand  conseil.  Ils  entendent  ces  paroles 
sublimes  tomber  de  la  bouche  du  prêtre 
catholique,  fort  de  sa  croyance  et  con- 
vaincu de  ses  droits  : 

«  Nous  avons  voulu  notre  part  d'air  et 
de  lumière  au  soleil,  nous  avons  par  nos 
seuls  eliorts  accompli  un  grand  acte  que 
vous  saurez  respecter.  Si  jamais  le  vent  de 
la  persécution  souillait  un  jour;  si  de 
nouvelles  oppressions  venaient  nous 
spolier  encore,  si  d'injustes  agresseurs 
voulaient  nous  exclure  du  droit  commun, 
si  une  nouvelle  intolérance  tentait  d'en- 
lever à  ces  murailles  un  infime  fragment, 
de  ravir  à  ces  colonnes  ne  fût-ce  qu'un 
grain  de  sable,  songez  que  ce  grain  de 
sable  ne  tomberait  pas  à  terre  sans  rebon- 
dir jusqu'à  vos  fronts  pour  les  stigmatiser, 
jusqu'au   drapeau  de   la  liberté  pour    le 
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flétrir  :  c'est  la  gloire  de  Genève  que  vous 
auriez  souillée,  c'est  sa  liberté  qui  tom- 
berait sous  vos  coups,  vaincue  et  désho- 
norée!... » 

A  ces  mots,  on  crut  que  l'auditoire 
allait  éclater  en  bravos,  mais  le  respect 
contint  l'explosion. 

c(  Vous  faites  écho  à  mes  paroles,  reprit 
l'orateur;  je  vous  remercie  de  cet  élan 
sympathique,  il  me  prouve  que  je  puis 
placer  ce  monument  sous  la  garde  des 
hommes  de  cœur,  et  j'espère  qu'il  y  en 
aura  toujours  à  Genève.  L'étranger  qui, 
de  loin,  verra  resplendir  le  clocher  de 
Notre-Dame  dira  avec  enthousiasme  :  Je 
vais  dans  unp^^s  libre,  dans  une  cilé  qui 
respecte  les  droits  sacrés  de  la  conscience 
catholique!  )) 

L'abbé  MermiUod  eut  dès  lors  le  titre 
de  cuié  de  Notre-Dame.  Il  avait  élevé  le 
temple,  dressé  l'autel ,  ouvert  le  tabernacle; 
la  maison  du  Seigneur  était  prête;  mais  à 
côté  de  cela  coml)ien  d'œuvres  indispen- 
sables ne  fallait-il  pas  créer  encore?  Où 
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trouver  de  l'argent  pour  fonder  un  hos- 
pice, des  écoles?  Comment  appeler  à 
Genève  des  sœurs  de  charité,  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  si  les  ressour- 
ces manquent  pour  les  loger  et  pour  les 
nourrir?  Assurément  la  Suisse  protestante 
ne  laissera  pas  l'ahbé  Mermillod  puiser 
dans  son  budget.  Eh  bien  !  ce  sera  au 
monde  catholique,  à  ces  frères  étrangers 
(ju'il  tendra  de  nouveau  la  main  ! 

Il  reprend  donc  ses  courses  d'apôtre, 
courses  si  longues  et  si  fatigantes;  il  mul- 
tiplie les  efforts  de  son  zèle,  il  se  montre 
plus  éloquent  que  jamais  dans  ses  prédi- 
cations. Après  avoir  évangélisé  les  gens  du 
monde  et  les  avoir  ramenés  au  pied  de  la 
croix,  il  dirige  les  retraites  des  séminaires 
ou  celles  du  clergé;  il  ranime,  il  excite,  il 
encourage  les  conférences  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul.  On  le  trouve  partout,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Au- 
triche, en  Belgique,  et  partout  il  réchauffe 
la  foi  dans  les  cœurs,  partout  il  électrise 
les   âmes,  partout  il   confond  l'impiété 
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moderne  ;'partout  il  écrase  la  libre-pensée, 
cette  vipère  qui  veut  toujours  mordre  et 
rono^er  la  lime  de  ses  dents  impuissantes. 

Avez-vous  entendu  l'abbé  Mermillod  à 
Sainte-Clotilde  pendant  la  station  quadra- 
jjésimalede  1862?  Jamais  église  cbrétienne 
ne  fut  envahie  par  une  assemblée  plus 
nombreuse,  plus  illustre,  plus  relifjieuse- 
ment  attentive. 

M.  Laurenîie  écrivait  alors  : 

«  Cette  émotion  du  monde  parisien  sous 
la  prédication  de  l'abbé  Mermillod  n'est 
pas  le  moindre  incident  de  notre  bistoire 
contemporaine.  Voici  qu'un  prêtre  s'en 
vient  de  la  Rome  protestante  évangéliser 
la  cité  reine  de  la  civilisation.  A  sa  voix 
toutes  les  âmes  sont  ébranlées.  Son  élo- 
quence est  neuve,  libre,  pittoresque;  il  a 
des  paroles  pour  rintelli[;ence,  il  en  a 
pour  le  cœur,  il  éclaire  et  il  touche.  Il  a 
de  tendres  conseils,  il  a  des  censures  im- 
placables, il  parle  à  toutes  les  conditions, 
il  remue  surtout  les  conditions  fortunées, 
li  n'orne  pas  de  fleurs  l'Evan^jile,  il  le 
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prêche  dans  sa  vérité.  C'est  par  le  charme 
de  la  foi  qu'il  saisit  les  âmes  :  n'est-ce  pas 
là  une  éinm^e  nouveauté?  Et  maintenant 
c'est  de  Genève  que  nous  vient,  à  nous 
nation  catholique,  mais  nation  endormie, 
une  de  ces  voix  qui  réveillent  les  tom- 
beaux. C'est  quelque  chose  ici,  et  malheur 
a  qui  ne  l'entendrait  pas!  » 

Ce  fut  à  Sainte-Clotilde,  pendant  ce 
carême  de  1862,  que  l'abbé  Mermillod 
donna  son  maj^nilique  discours  en  faveur 
des  pauvres  d'Irlande. 

Analyser  ce  discours  est  impossible. 
Tout  l'auditoire  pleurait.  Six  raille  poitri- 
nes étaient  soulevées  par  des  sanglots. 
Pour  faire  comprendre  une  émotion  aussi 
vive,  il  faut  citer  l'orateur  : 

((  J'ai  pitié  de  cette  foule,  car  voici  trois 
jours  qu'elle  me  suit,  et  elle  n'a  pas  de 
quoi  manger.  »  (Saint  ^larc.  \iii,  2.) 
Tel  était  son  texte.  On  juge  de  l'eifet  de 
ces  paroles  du  Christ  appliquées  à  l'Ir- 
lande. 

«Au  moment  où  je  vous  parle,  con- 
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tiniia  l'abbé  Mermillod,  au  delà  des  flots 
agités  de  l'Océan,  la  misère  écrase  environ 
quatre-vingt  mille  hommes,  vos  frères  et 
les  miens,  et  les  oblige  à  vous  tendre  la 
main  pour  échapper  à  la  mort.  Chez  les 
autres  peuples  le  temps  a  marché  et  sem- 
ble avoir  rendu  impossible  le  retour  de 
semblables  fléaux, — et  en  Irlande,  en 
1862,  sous  l'un  des  gouvernements  les 
plus  éclairés  et  les  plus  libéraux,  des  créa- 
tures humaines  ne  retardent  la  suprême 
agonie  de  la  faim  qu'en  allant  cueillir 
pour  la  dévorer  l'algue  marine,  quand  les 
flots  de  l'Océan  se  sont  retirés!  » 

Le  prédicateur  acheva  ce  tableau  sinis- 
tre; il  montra  «la  pauvreté  qui  accable  et 
qui  désespère,  le  loyer  en  ruines,  la 
famille  dispersée,  la  patrie  perdue;  » 
puis  il  raconta  l'histoire  de  ce  pauvre  fer- 
mier d'Irhmde,  jeté  en  prison  par  un  lord 
impitoyable,  et  auquel  on  promit  de  ren- 
dre la  liberté,  s'il  votait  contre  O'Connell. 
Nous  le  laissons  parler  de  nouveau. 

«  Ce  vote  donné  par  faiblesse  était  pour 
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lui  la  liberté,  le  pain  du  jour,  la  famille 
retrouvée.  Il  s'avance  d'un  pas  inquiet,  le 
front  assombri,  les  larmes  aux  yeux.  Sa 
main  hésite;  il  voit  d'un  côté  la  misère, 
ses  enfants  en  pleurs,  et  de  l'autre  Tir- 
lande,  sa  vieille  pairie,  en  souffrance.  L'a- 
mour paternel  allait  sacriûer  l'amour  du 
pavs.  IMais  tout  à  coup  une  femme  amai- 
[jrie,  fatifjuée,  se  précipite  sur  ses  pas  et 
lui  crie,  a  l'instant  où  il  va  jeter  dans 
l'urne  une  voix  contre  le  libérateur  : 

((  — Malheureux,  que  fais-tu? souviens- 
toi  de  ton  âme  et  de  la  libe-té!  » 

«  Cette  femme  sublime,  c'est  la  femme 
du  malheureux  Irlandais  i.  A  cet  accent 
ma'jnanime,  il  brise  son  cœur  de  père  et 
d'époux,  et  d'une  main  fière  il  vote  pour 
0'  Connell.  Puis  il  reprend  le  chemin  de 
sa  prison.  Cette  chrétienne  sublime  est  la 
personnihcalion  de  l'îi-lande  catholique 
(jui,  par  une  féconde  alliance  de  sa  foi  et 
de  son  patriotisme,  sacrifie  tout  à  Dieu,  à 

l.  Elle  se  nommait  Brigitte  l'ruuty. 


40  MERMILLOD. 

la  religion,  à  la  patrie.  Plus  que  jamais  il 
importe  de  redire  cette  parole  admirable, 
aujourd'hui  que  les  consciences  se  ta- 
rifent ,  que  les  âmes  deviennent  vé- 
nales, que  la  force  a  ses  triomphes,  que 
les  caractères  et  les  peuples  ont  l'opprobre 
d'obéir  au  succès.  A  l'heure  de  ces  abais- 
sements indignes,  oui,  il  faut  le  dire  et  le 
redire  encore  :  la  vérité  seule  rend  libre  ! 
En  face  de  toutes  les  faiblesses,  de  toutes 
les  lâchetés,  de  tous  les  énervemcnts,  ce 
qui  maintient  debout  l'indépendance  de 
l'homme  et  sa  grandeur,  c'est  la  sainte 
Eglise  catholique.  Comme  la  femme  irlan- 
daise elle  répète  à  tous,  princes  et  peuples, 
individus  et  nations  :  «Souviens-toi  de  ton 
âme  et  de  la  liberté!  » 

Par  un  effet  d'éloquence  aussi  meneil- 
leux  qninattendu,  passant  du  Calvaire  de 
l'Irlande  au  Calvaire  Pie  IX,  ou  plutôt 
les  réunissant  dans  une  même  pensée  : 

et  Voulez-vous,  s'écria-t-il,  que  je  vous 
dénonce  les  premières  puissances  de 
notre  époque,  les  deux  plus  illustres  ri- 
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ches?  Saluez-les  de  votre  foi  et  de  votre 

cœur!  C'est  un  prince  dépouillé,  c'est  un 
peuple  en  haillons,  c'est  Pie  IX  qui  vous 
tend  sa  main  royale,  c'est  l'Irlande  qui 
vous  demande  du  pain  !  Tous  deux ,  mal- 
(jré  leur  pauvreté,  riches  des  biens  suprê- 
mes, gardent  Jésus-Christ  et  le  donnent 
au  monde  !  w 

L'abbé  Mermillod  fut  plus  sublime  en- 
core, s'il  est  possible,  lorsqu'il  parla  des 
«  quatorze  sociétés  protestantes  qui  dé- 
pensent annuellement  des  millions  pour 
inonder  le  pays  de  livres  hostiles  au  ca- 
tholicisme, pour  entretenir  une  armée 
de  prédicants  populaires,  trop  souvent 
même  pour  sollicitera  prix  d'aqjent  l'en- 
voi des  enfants  dans  les  écoles  héréti- 
ques. )) 

Au  frémissement  de  l'auditoire  tout 
entier,  le  prt'dicaleur  ajouta  : 

«  Laissez-moi  le  proclamer  bien  haut, 
je  vous  le  déclare  en  face  des  saints  autels, 
devant  cette  grande  assemblée,  sous  le 
regard  de  Dieu  et  de  ses  anges,  si  jamais, 
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je  ne  dis  pas  un  pontife,  je  ne  dis  pas  un 
prêtre,  mais  un  simple  fidèle  se  livrait  a 
cette  ignoble  propafjande,  qui  fait  du  riche 
un  spéculutcLir  reli[jieux  sur  la  misère,  si 
jamais  un  calholi(]ue  osait  aller  dans  la 
demeure  du  pauvre  tenter  son  âme  par 
d'aussi  vils  moyens,  qu'il  soit  flétri  de- 
vant la  foi,  devant  l'honnear,  devant  la 
conscience  publique  !  Le  prêtre  qui  proté- 
gerait de  semblables  tentatives  verrait  son 
sacerdoce  déshonoré,  car  l'Eglise,  sainte 
gardienne  de  la  liberté  des  âmes,  défend 
ce  trafic  spirituel  et  proteste  contre  ce 
marché  scandaleux,  contre  cette  traitedes 
consciences!  i  » 

Il  n'est  pas  difficile,  après  ce  qu'on  vient 
de  lire,  de  s'expliquer  le  succès  toujours 

t.  «  A  la  fin  de  ce  discours,  dit  M.  de  Vanssay,  se 
produisirent  des  scènes  indescriptibles  d'émotion 
et  de  sublime  charité.  Des  bijoux,  des  bagues,  des 
bracelets  encombraient  la  bourse  des  ffuêieuses. 
Un  pauvre  ouvrier  y  jeta  sa  montre,  et  dit,  en  se 
détournant  pour  n'être  pas  reconnu  :  «  Ou  n'a  pas 
besoin  de  savoir  l'heure  quand  un  peuple  meurt  de 
faim  I  » 
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croissant  de  l'abbé  Mermillod  comme 
prédicateur.  Les  évêques  de  France  et 
ceux  de  l'Europe  entière  l'appelaient  à 
l'envi  l'un  de  l'autre,  heureux  d'attirer  sur 
leurs  diocèses  les  fjrâces  inséparables  de 
ce  fécond  et  ^jlorieux  apostolat.  Après 
Paris,  les  villes  de  Lyon,  d'Orléans,  de 
Tours,  de  Poitiers,  de  Nantes,  de  Tou- 
louse et  d'Amiens  purent  entendre  cette 
{}rande  parole  i.  Elles  en  conservent  l'el- 
ficace  et  durable  souvenir. 

L'abbé  Mermillod,  à  la  fin  du  carême 
de  1864,  qu'il  venait  de  prêcher  en  Au- 
triche, fut  appelé  à  Rome  par  le  Saint- 
Père,  qui  le  préconisa  évêque  d'Hébron 
{in  partibus  infîdelium)  et  évêque  auxi- 
liaire de  Genève. 


1.  A  Lyon,  le  curé  de  Genève  a  prêché  aux  dames 
delà  ville  des  conférences  dont  le  cardinal  de  Bo- 
nald  a  fait  un  magnifique  éloge.  Elles  sont  impri- 
mées. Dans  les  autres  villes,  il  a  donne  les  panégy- 
riques de  Jeanne  Darc,  de  saint  Martin,  de  saint 
Hilaire,  de  la  bienheureuse  Françoise  d'Amboise, 
de  l'humble  bergère  de  Pibrac,  Germaine  Cousin, 
et  celui  de  sainte  Theudosie. 
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Pie  IX  voulut  consacrer  lui-même  l'illus- 
tre prédicateur,  objet  de  son  affection 
toute  spéciale. 

(( —  Allez,  lui  dit-il,  allez,  mon  fils,  et 
maintenant  mon  frère ,  montez  sur  le 
siège  de  saint  François  de  Sales!  Allez 
vers  cette  Genève  qui  n'a  pas  craint  de 
s'appeler  la  Rome  protestante  ;  portez-lui 
le  trésor  de  mon  amour  et  convertissez-la. 
Partez  en  mon  nom,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  !  )) 

La  peinture  obligée  du  talent  de  Mgr 
Mermillod  comme  prédicateur  nous  a 
fait  laisser  de  côté  plusieurs  anecdotes  in- 
téressantes, dont  il  ne  faut  cependant  pas 
priver  nos  lecteurs.  En  voici  une  qu'il  a 
racontée  lui-même  dans  ses  conférences 
aux  dames  de  Lyon. 

Une  actrice,  de  passage  à  Genève,  se 
présente  un  jour  à  la  cure.  Elle  annonce 
qu'elle  a  une  petite  lille  arrivée  à  l'âge  de 
faire  sa  première  communion,  et  que  son 
plus  grand  désir  est  qu'elle  remplisse 
ce  devoir  chrétien. 
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—  La  chose  est  bien  simple,  madame, 
répond  l'abbé  Mermillod,  mais  à  condi- 
tion qu'elle  n'ira  plus  au  théâtre  et  qu'elle 
sera  sérieusement  instruite  et  préparée. 

—  Serez-vous  assez  bon  pour  nous  faire 
une  visite?  demanded'actrice. 

—  Certainement,  madame.  Je  verrai  oii 
en  est  votre  petite  fille  comme  instruction 
religieuse. 

Ici  nous  laissons  le  curé  de  Notre-Dame 
raconter  lui-même. 

a  Quelques  jours  s'étaient  écoulés  sans 
que  je  me  fusse  souvenu  de  l'engage- 
ment pris,  lorsque,  passant  dans  la  rue 
où  elle  Iiabitait,  je  frappe  à  sa  porte.  Ma 
visite  était  espérée  à  tel  point  que  le  do- 
mestique, bien  que  l'on  fût  à  table,  insista 
pour  que  je  montasse.  11  m'introduisit 
dans  la  pièce  même  où  tout  le  personnel 
du  théâtre  était  à  dîner.  Je  balbutiai  quel- 
ques paroles  d'excuse,  me  disposant  à 
faire  retraite;  mais  on  me  retint  et  je  dus 
prendre  mon  parti.  La  conversation  fut 
bientôt  engagée,  et  je  vous  laisse  à  penser 
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si  la  situation  était  nouvelle  pour  une  so- 
ciété de  ce  (jenre.  Habitués  à  donner  des 
spectacles,  les  acteurs  étaient  charmés  d'en 
avoir  un. 

«  Tout  à  coup  la  petite  fille,  véritable 
enfant  terrible,  s'approche  de  moi  et  me 
dit  qu'il  v  a  là,  dans  le  fond,  une  dame 
qui  désire  vivement  me  parler,  mais  qui 
n'ose  pas. 

«  C'était  une  jeune  actrice  de  vinfjt- 
cinq  ans,  qui,  interdite  de  se  voir  aussi 
brusquement  mise  en  scène,  ne  trouva 
d'autre  ressource  que  de  rejeter  la  con- 
versation sur  la  petite  fille,  disant  qu'elle 
assisterait  volontiers  à  sa  première  com- 
munion. 

«  —  Rien  n'empêche,  lui  répondis-je, 
et  il  y  aurait  quelque  chose  de  mieux  à 
faire,  ce  serait  de  vous  joindre  à  elle. 

«  —  Moi ,  monsieur,  une  excommu- 
niée!... 

((  —  Oh  !  il  y  a  remède  à  tout,  et  vous 
n'êtes  pas  sans  doute  une  e.rcoii fessée? 

a  Jetées  au  milieu  d'une  réimion  pa- 
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reille ,  ces  paroles  y  firent  l'effet  d'une 
bombe,  et  les  rires  et  les  bons  mots  de 
pleuvoir. 

«  —  Ce  serait  le  cas  de  vous  faire  un 
sermon  sur  la  confession,  repris-je.  Dans 
ce  monde,  ce  qui  fait  agir  le  plus  souvent, 
ce  sont  les  applaudissements  de  ceux  qui 
nous  entourent.  Ainsi,  vous,  par  exem- 
ple, ce  sont  les  acclamations  de  la  salle 
qui  vous  font  dévorer  bien  des  ennuis 
sans  doute.  Mais  nous  n'avons  pas  celte 
ressource.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  quel- 
que autre  mobile  qui  nous  fasse  agir,  ot 
ce  mobile  est  d'une  nature  supérieure 
aux  choses  de  ce  monde. 

«  Je  n'étais  moi-même  que  nîédiocre- 
mcnt  satisiait  de  cette  déuîonstration  , 
lorscpie,  jetant  les  yeux  du  côté  de  la  fe- 
nêtre, j'aperçus  un  bateau  à  vapeur  qui 
remontait  le  lleuve. 

((  —  Tenez,  leur  dis-je,  vous  compren- 
drez peut-être  mieux  ce  que  c'est  (jue  la 
confession  par  la  comparaison  que  je  vais 
vous  faire.  Vous  voyez  ce  bateau  qui  passe  ; 
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ce  qui  le  fait  aller,  c'est  la  vapeur  contenue 
dans  la  chaudière.  Or  cette  chaudière 
est  exposée  à  éclater  lorsque  la  pression 
de  la  vapeur  est  trop  l'orte,  et,  pour  pré- 
venir les  affreux  accidents  qui  en  résul- 
tent, on  a  soin  de  créer  une  soupape, 
qu'on  nomme  soupape  de  sûreté.  Eh  bien  ! 
le  cœur  humain  aussi  est  une  chaudière; 
elle  est  soumise  à  la  double  pression  des 
fautes  et  des  cha^jrins,  et  de  temps  à  autre 
d'épouvantables  explosions  en  résultent, 
si  la  soupape  de  sûreté  ne  s'ouvre  à  temps. 
Or  ici  cetle  soupape  est  la  confession. 
Lorsque  le  cœur  de  l'homme  est  oppressé 
outre  mesure  par  le  remords  ou  la  souf- 
france, la  seule  alternative  qui  lui  reste 
est  celle  de  la  confession  ou  du  suicide. 

((  On  avait  écouté  avec  attention  ces 
dernières  paroles.  Je  pris  aussitôt  con^jé 
de  la  réunion;  mais  comme  je  me  reti- 
rais, la  jeune  actrice  qui  s'était  jusque-là 
tenue  à  l'écart,  s'avança  vers  moi,  mani- 
festant l'intention  de  me  suivre. 

«  —  Tiens,  lui  demandèrent  les  au- 
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très,  où  allez -vous  donc?  Auriez-vous 
par  hasard  l'intention  de  vous  confesser? 

((  —  Pourquoi  pas?  répondit- elle; 
que  vous  importe? 

«  Elle  sortit  avec  moi.  A  peine  étions- 
nous  seuls  qu'elle  se  jette  à  mes  genoux 
et  me  dit  : 

((  —  C'est  Dieu  lui-même,  monsieur, 
qui  vous  a  envoyé  auprès  de  moi  !  Je  ne 
sais  si  vous  avez  lu  dans  mon  cœur  ;  mais 
j'étais  fermement  résolue ,  il  y  a  peu 
d'instants  encore,  à  me  détruire  ce  soir 
même...  Je  ne  me  suis  pas  confessée  de- 
puis sept  ans...  Orpheline  et  dépourvue 
de  tout  secours,  je  me  suis  engagée  dans 
une  troupe,  et  Dieu  sait  combien  j'ai  souf- 
fert! Mais  les  chagrins  que  j'ai  eu  à  en- 
durer ces  derniers  jours  ont  été  trop  vio- 
lents pour  que  je  puisse  y  résister.  Je 
comptais  sur  une  affection  que  je  croyais 
sincère  ;  je  me  voyais  au  moment  de  con- 
tracter un  mariage,  et  j'ai  été  indigne- 
ment trahie!  Sifïlée  hier  au  théâtre,  j'ai 
vu  l'humiliation  ajouter  son  amertimie  à 

■i 
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toutes  mes  douleurs.  Orplieline ,  sifflée 
et  trahie  ,  j'avais  résolu  d'en  finir  avec 
l'existence,  et  j'allais  ce  soir,  après  ce 
dîner  d'adieu  ,  nie  précipiter  dans  le 
lac.  Vos  paroles,  votre  alternative  de  la 
confession  ou  du  suicide  ont  été  pour 
moi  un  trait  de  feu...  Ayez  pitié  de  ma 
misère  ! 

«  Elle  quittait  le  théâtre  dès  le  lende- 
main. La  jeune  fille  et  sa  mère  en  fai- 
saient autant  quelques  jours  après,  et  la 
première  communion  n'a  pas  tardé  beau- 
coup. Ces  âmes  persévèrent  dans  le  cou- 
rage du  devoir  chrétien  '.  » 

Voici  une  autre  histoire  de  conversion 
racontée  par  M.  de  Vanssay;  —  nous  lui 
en  laissons  l'honneur. 

L'abbé  Mermillod  nvait  pour  amie  une 
dame  prolestante  qu'il  désirait  vivement 
ramener  au  catholicisme.  Un  jour  il  lui 

1.  De  l'intelligence  et  du  gouvernement  de  la  vie, 
conférences  prêchées  aux  dames  de  Lyon.  —Librai- 
rie chrétienne  de  Bancliu  et  G%  G,  place  Bellecour. 
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envoya  cette  magnifique  gravure  d'Over- 

beck,  qui  représente  le  bon  Pasteur  dé- 
gageant sa  brebis  du  buisson  où  elle  est 
restée  prisonnière,  et  il  écrivit  au  des- 
sous : 

c(  Que  vos  épines  disparaissent!  » 
Ce  fut  pendant  plusieurs  années  toute 
sa  propagande.  Sentant  qu'une  insistance 
moins  discrète  n'atteindrait  pas  le  but,  il 
attendait  et  il  priait. 

Appelé  pour  prêcher  un  sermon  de 
charité  dans  la  ville  qu'habitait  son  amie, 
l'abbé  iMermillod  accepta,  comme  il  l'a- 
vait déjà  fait  souvent,  l'hospitalité  sous 
son  toit.  Rien  n'avait  pu  lui  laisser  sup- 
poser qu'elle  aurait  la  pensée  de  se  glis- 
ser dans  l'église  catholique  au  moment 
du  sermon.  Mais  à  peine  a-t-il  gravi  la 
dernière  marche  de  la  chaire,  qu'en  je- 
tant autour  de  lui  ce  coup  d'œil  rapide 
auquel  rien  n'échappe,  il  aperçoit  une 
ombre  se  dissimulant  derrière  un  pilier. 
C'est  l'heure  de  la  grâce  qui  sonne  pour 
sa  chère  protestante.  Reste  à  savoir  si  le 
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sujet  qu'il  a  choisi  et  qu'il  va  traiter  ré- 
pond aux  exigences  de  la  situation  ;  il  a 
le  temps  de  se  dire  à  lui-même  :  «  Je 
pourrai  peut-être  faire  beaucoup  d'argent, 
mais  je  n'atteindrai  pas  son  âme.  »  Aussi- 
tôt il  change  son  plan  et  son  discours.  Son 
cœur  trouve  des  accents  décisifs  qui  vont 
droit  à  ce  cœur  qu'il  veut  gagner.  La 
place  est  emportée  d'assaut,  trois  jours 
après  la  brebis  égarée  rentrait  au  bercail. 

Les  épines  avaient  disparu  ! 

On  peut  dire  de  monseigneur  Mermil- 
lod  ce  qu'un  critique  célèbre,  M.  Jouvin, 
disait  autrefois  de  Berryer  : 

((  Il  a  mieux  qu'une  langue,  il  a  des 
cris  sublimes.  Le  sténographe  qui  essaye 
de  les  noter  après  coup,  fait  l'effet  d'un 
homme  qui  voudrait  saisir  un  éclair  avec 
la  main.  )> 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  un  ora- 
teur en  face  duquel  toute  analyse  est  im- 
puissante :  il  faut  le  voir  et  l'entendre. 
De  son  geste,  de  son  regard  s'échappent 
des  effluves  irrésistibles  ;  sa  voix  a  des  vi- 
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brations  suprêmes  qui  poussent  les  âmes 
aux  plus  énergiques  élans  de  la  foi,  aux 
inspirations  les  plus  saintes  de  la  charité, 
aux  plus  célestes  essors  de  la  prière. 

Un  protestant  a  dit  de  lui  :  «  —  C'est 
un  homme  qui  sent,  aime  et  croit.  » 
Ajoutons  :  et  qui  fait  sentir,  aimer  et 
croire. 

Son  génie  d'à-propos  est  admirable. 

Au  milieu  d'un  sermon,  où  il  parlait 
du  dévouement  que  les  fidèles  doivent 
témoigner  à  l'Église  dans  les  mauvais 
jours  qu'elle  traverse,  il  reconnaît  tout  à 
coup  Lamoricière  dans  le  banc  d'oeuvre 
de  Sainte-Clotilde.  Saluant  aussitôt  le  gé- 
néral, il  rappelle,  comme  exenple  mer- 
veilleux du  dévouement  catholique  cette 
parole  sublime  de  la  duchesse  de  Parme 
à  ses  fils  : 

«  —  Allez  à  la  défense  d'un  saint  sous 
la  conduite  d'un  héros!  )> 

Il  y  a  quelques  années,  lorsque  le  jour- 
nal le  Siècle^  à  l'inspiration  sacrilège  de 
feu  Havin,  son  patron,  insultait  la  France 
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catholique  et  proposait  de  souscrire  à  la 
statue  de  Voltaire,  l'abbé  Mermillod  prê- 
chait un  sermon  de  charité  pour  les  pau- 
vres malades  polonais. 

Il  dit  à  son  auditoire  : 

((  En  1770,  Voltaire  écrivait  à  Frédé- 
ric II  :  (c  Sire,  mettez  la  main  sur  la  Po- 
logne et  arrondissez  la  Prusse.  »  Je  re- 
produis ses  paroles  brutales  et  ignobles. 
A  cet  accent  vous  devez  le  reconnaître. 
«  Mais,  objecta  Frédéric,  que  va  dire  la 
<(  philosophie?  »  Et  Voltaire  de  répondre  : 
c(  En  philosophie,  la  figure  ronde  est  la 
((  plus  parfaite.  »  N'oubliez  donc  pas ,  ô 
Polonais,  que  l'impiété  est  la  première 
qui  ait  parlé  du  partage  de  votre  patrie. 
La  Pologne  a  commencé  a  être  détruite 
par  le  conseil  et  par  le  cynisme  de  Vol- 
taire )). 

Monseigneur  Mermillod  n'a  pas  à  Ge- 
nève d'autre  palais  épiscopal  que  son  an- 
cienne maison  de  cure,  simple,  modeste, 
accessible  à  tous. 

Aujourd'hui  ses  œuvres  sont  achevées  ; 
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les  enfants  des  deux  sexes  ont  leur  école, 
les  pauvres  leur  hospice ,  les  vieillards 
et  les  orphelins  leur  asile.  Son  zèle  a  tout 
prévu,  ses  eiïorls  ont  tout  créé.  Doux, 
affable,  dévoué,  prévenant  avec  les  lidèles 
et  avec  les  prêtres,  il  mérite  sous  tous  les 
rapports  le  beau  titre  de  fils  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  qu'on  lui  accorde  univer- 
sellement. Sa  charité  n'a  point  de  limites, 
sa  bienveillance  est  extrême,  et  vis-a-vis 
des  prolestanls  il  se  montre,  s'il  est  pos- 
sible, plus  affectueux  encore  et  plus  rem- 
pli de  douceur.  En  somme,  la  ville  de 
Genève  est  fière  de  son  évêque  ;  on  lui 
témoi[;ne  un  respect  inaltérable,  on  ap- 
précie son  talent^  on  vante  ses  vertus. 
Quand  il  prêche,  les  étudiants  remplis- 
sent la  nef  de  Notre-Dame  ;  à  ses  der- 
nières conférences  sur  le  concile,  les  mi- 
nistres de  l'Èplise  réformée  accouraient 
en  foule. 

Si  quelques  parpaillots  rétifs  le  boudent 
encore  et  l'appellent  Sous -Pape,  il  ne 
l'ignore  pas  et  répond  avec  un  sourire, 
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en  se  rappelant  son  ancienne  démonstra- 
tion du  confessionnal  aux  comédiens  : 

«  —  Soupape  de  sûreté,  oui  !  Puissent- 
ils,  dans  ce  sens,  accepter  le  secours  que 
je  tiens  pour  eux  en  réserve,  et  ne  pas 
rendre  inutiles  mes  efforts  î  « 

Depuis  son  épiscopat,  il  a  érijjé  une 
troisième  paroisse  près  de  la  métropole 
pour  le  quartier  des  Eaux -Vives.  Une 
quatrième  sera  bientôt  ouverte  pour  le 
quartier  de  Plain-Palais. 

Monsei^jneiir  Mermillod  a  quitté  Ge- 
nève le  2  novembre  dernier  pour  se  ren- 
dre au  concile.  A  Rome,  il  demeure  chez 
les  chevaliers  de  Malte. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre 
qu'il  vient  d'écrire  à  Tabbé  Planet,  écri- 
vain de  mérite  et  prédicateur  distingué. 
Nous  tenons  à  la  reproduire,  parce  qu'elle 
nous  semble  répondre  victorieusement 
aux  insinuations  perfides  de  la  mauvaise 
presse. 
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((  Monsieur  et  ami, 

((  Je  reçois  l'ouvrage  que  vous  publiez 
sous  ce  titre  :  Petites  lettres  à  la  Mon- 
tagne^ et  je  vous  félicite  de  ce  travail.  En 
présence  des  périls  que  fait  courir  à  l'Eu- 
rope la  question  sociale,  il  est  du  devoir 
de  tous  de  ne  pas  fuir  ce  redoutable  pro- 
blème. Il  faut  l'aborder  avec  intelligence 
et  courage.  L'abstention  ne  peut  qu'aggra- 
ver le  danger  ;  la  résistance  aveugle  hâte- 
rait une  terrible  explosion.  Ne  soyons  ni 
courtisans,  ni  conspirateurs  ;  les  ouvriers 
ont  droit  à  être  enseignés  sans  être  flattés 
ou  flagellés.  Vous  avez  compris  ce  devoir. 
Vos  Petites  lettres^  écrites  en  style  sobre, 
lumineux,  attrayant,  exposent  la  plaie 
actuelle,  mais  elles  montrent  aussi  le  re- 
mède. Qu'elles  soient  les  bienvenues  au 
foyer  du  travailleur!  Elles  lui  révèlent 
que  dans  cette  élévation  du  peuple  il  y  a 
un  ferment  évangélique  qui  est  la  justice, 
mais  elles  lui  apprennent  aussi  que  la 
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convoitise  et  la  haine  c'est  la  révolution. 
Il  y  a  entre  ces  deux  poinls  de  vue  toute 
la  différence  qui  existe  entre  le  fleuve 
fécond  et  le  torrent  dévastateur,  a  Chose 
étrange  !  a  dit  un  historien,  certains  peu- 
ples perdent  souvent  dans  la  liberté  la 
divinité  qu'ils  avaient  dans  l'esclavajje.  )) 
La  liberté  vient  de  la  foi  ;  toutes  deux  dis- 
paraissent ensemble.  Vous  le  dites  très- 
bien  dans  vos  Lettres.  Que  Dieu  leur 
donne  le  succès  qu'elles  méritent! 

(c  Recevez  l'expression  de  mon  affec- 
tueux dévouement. 

((  j  Gaspard, 

«  Évêque  d'Hébron,  auxiliaire  de  Genève.  » 

Nous  sommes  heureux  de  publier  ces 
nobles  paroles,  car  au  nombre  des  men- 
songes que  la  libre  pensée  moderne  jette 
aux  classes  populaires,  le  plus  impudent 
est  celui  qui  accuse  les  iiltramontains 
d'être  les  ennemis  systématiques  du  pro- 
grès et  de  la  liberté. 
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Monseigneur  Mermillod  est  ultramon- 
tain,  il  le  prouve  par  sa  parole  et  par  ses 
actes. 

Et  pourtant  quel  autre  soutient  mieux 
que  lui  le  droit  des  institutions  libres? 
Quel  autre,  —  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  de  la  sorte,  —  a  le  sentiment 
démocratique  plus  chevillé  dans  l'âme? 
Où  trouverez-vous  un  orateur  qui  ait  pris 
en  main  plus  chaleureusement  la  défense 
des  classes  ouvrières,  et  qui  ait  osé  dire 
aux  riches  des  vérités  plus  franches,  leur 
adresser  des  reproches  plus  hardis,  en 
s'exposant  avec  plus  de  courage  aux  ran- 
cunes, aux  dédains  de  l'orgueil  blessé,  au 
revirement  des  bienveillances  et  des  sym- 
pathies acquises  ?  Dans  cette  même  chaire 
de  Sainte-Clotilde,  témoin  de  ses  triom- 
phés oratoires ,  n'a-t-il  pas  arraché  le 
bandeau  des  plus  aveugles ,  troublé  la 
quiétude  des  plus  indiflerents,  forcé  les 
plus  égoïstes  à  rougir  de  leur  dureté? 
Vous  a-t-on  dit  que  le  Souverain  Pontife 
lui  eut  jeté  le  blâme?  Non.  Pie  IX et  TE- 
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glise  tout    entière    parlent   comme  lui. 

Donc  vous  êtes  des  imposteurs!  Lais- 
sez la  véritable  démocratie,  la  démocratie 
évangélique,  faire  son  chemin  sans  vous. 
Elle  seule  a  la  clef  des  cœurs  qu'il  faut 
ouvrir;  elle  seule  possède  le  frein  qui 
réprime  les  passions  haineuses,  les  pas- 
sions avides  ;  elle  seule  connaît  le  baume 
qui  cicatrisera  les  plaies  sociales  ;  elle 
seule  enfin  a  le  secret  de  la  fraternité  qui 
n'est  pour  vous  qu'un  masque,  de  l'éj^a- 
lité  que  vous  êtes  les  premiers  à  détruire, 
et  de  la  liberté  qui  chez  vous  et  avec  vous 
n'a  qu'un  nom  :  Licence  ! 

Dans  ce  beau  livre  de  l'abbé  Planet, 
livre  qui  fera  son  chemin  mal(;ré  vous  et 
malgré  vos  pareils,  je  trouve  cepassa^a^  qui 
s'applique  à  tous  les  évê(|ues  de  la  sainte 
Église  romaine,  et  particulièrement  à 
l'évêque  de  Genève. 

Écoutez  ! 

((  (1  y  a  quelques  mois,  les  journaux  des 
Antilles  nous  apportaient  le  fait  d'un 
M.   Ramsden,  vice-consul  anglais  à  San- 
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tiago  de  Cuba,  qui,  de  concert  avec  le 
vice-consul  américain,  s'était  hardiment 
interposé  dans  un  cas  de  condamnation 
à  mort  pour  cause  politique,  et  cela, 
sur  le  lieu  même  de  l'exécution.  Il  s'agis- 
sait d'un  jeune  marin  des  États-Unis  pris 
comme  flibustier  par  les  Espagnols.  Pré- 
venu, jugé,  condamné  avec  la  hâte  ordi- 
naire des  tribunaux  militaires  ,  il  était 
traîné  au  supplice  et  n'attendait  plus  que 
le  feu  de  peloton.  Survient  M.  Ramsden, 
au  moment  où  déjà  les  soldats  couchaient 
en  joue  le  prisonnier  sur  l'ordre  du  chef. 
Une  protestation  à  la  main,  il  se  jette 
entre  les  carabines  et  le  patient.  Il  la  lit; 
elle  disait  : 

<^-  Messieurs,  en  qualité  de  consul  de 
Sa  Majesté  Britannique,  je  ne  puis  rester 
là  et  voir  l'assassinat  odieux  d'un  inno- 
cent. C'est  mon  devoir  de  protéger  sa  vie, 
et  vous  ne  la  lui  ravirez  qu'à  travers  ces 
remparts.  » 

«  Puis ,  déroulant  le  drapeau  de  la 
Grande-Bretagne,  en  môme  temps  que  le 
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vice-consul  américain  se  couvrait  du  dra- 
peau de  rCnion.  ils  enveloppèrent  avec 
eux  la  personne  du  prisonnier.  Les  Espa- 
gnols interdits  relevèrent  les  armes. 

((  Voilà  l'image  de  l'Église,  de  son  sa- 
cerdoce, de  son  épiscopat  tout  le  long  des 
siècles.  Chaque  jour,  quelque  pauvre 
âme  surprise  les  armes  à  la  main  —  ses 
armes  à  elle,  la  foi,  la  prière,  la  résis- 
tance aux  mauvaises  doctrines,  —  est  ra- 
massée par  la  patrouille  des  libres  pen- 
seurs qui,  en  un  clin-d'œil ,  se  propose 
d'en  (inir,  en  la  faisant  passer  de  la  honte 
à  l'échafaud,  c'est-à-dire  de  la  faiblesse  à 
l'apostasie.  C'est  alors  qu'intervient  l'E- 
glise,  avec  les  évêques,  ces  consuls  de 
Dieu.  Ils  protestent,  ils  se  précipitent 
entre  la  mort  et  la  victime  qu'on  lui  a 
montrée;  ils  parlent,  puis  ils  reslent  , 
attendant  le  coup.  Eux  aussi  se  couvrent 
et  couvrent  avec  eux  le  peuple  d'un  dra- 
peau, le  drapeau  du  Christ,  qui  est  celui 
de  la  vaste  patrie  catholique,  et  mieux 
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que  personne  ils  ont  le  droit  de  dire,  ils 
disent  aux  bourreaux  : 

a  —  C'est  notre  devoir  de  protéger  la 
vie  des  âmes,  et  vous  ne  la  leur  ravirez 
qu'à  travers  ces  remparts  !  » 


FIN 
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NAPOLEON   III 


Le  20  avril  1808,  tout  Paris  put  en- 
tendre les  salves  du  canon  des  Invalides, 
pendant  que  le  bourdon  de  Notre-Dame 
jetait  sur  l'aile  des  vents  ses  volées  mu- 
gissantes. 

De  quoi  s'agissait-il  ? 

César  venait  de  remporter  sans  doute 
une  victoire  nouvelle,  ajoutant  une  bran- 
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che  de  plus  à  son  immense  faisceau  de 
lauriers. 

Non,  c'était  la  naissance  d'un  prince 
qu'on  annonçait  à  la  capitale,  —  d'un 
prince  héritier  de  l'Empire  en  vertu  de  la 
loi  de  succession  qui,  à  défaut  de  des- 
cendants directs  de  Napoléon  I",  recon- 
naissait pour  uniques  héritiers  de  la 
famille  impériale  les  enfants  de  Joseph  et 
de  Louis  Bonaparte. 

C'était,  en  un  mot,  le  maître  actuel  de  la 
France,  Charles -Louis- Joseph-Napoléon, 
fils  du  roi  de  Hollande  et  de  la  reine 
Hortenseï,  qui  venait  de  naître  aux  Tui- 
leries. 

La  joie  publique  saluait  son  berceau. 

Ondoyé  par  le  cardinal  Fesch,  il  reçut 
le  baptême  définitif  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  1810. 


1.  Ils  eurent  trois  enfants  :  Napoléon-Charles, 
qui  mourut  à  La  Haye  en  1807;  Napoléon-Louis  et 
Louis-Napoléon. 
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Mais  alors  il  n'était  plus  héritier  direct 
de  la  couronne. 

Dans  l'intervalle,  Joséphine,  écartée  par 
le  divorce,  avait  cédé  la  place  à  Marie- 
Louise,  et  le  roi  de  Rome  était  n4. 

Les  jeunes  princes  jouaient  ensemble 
aux  Tuileries. 

Si,  à  ce  moment,  le  maître  de  l'Europe 
avait  pu  feuilleter  le  {jrcind-livre  de  l'avenir 
et  y  voir  la  destinée  si  différente  de  ces 
deux  enfants,  quelle  surprise  eût  été  la 
sienne  et  quelle  angoisse  lui  eût  serré  le 
cœur! 

Un  homme  d'un  mérite  sérieux,  maître 
de  conférences  a  l'Ecole  normale  en  même 
temps  que  professeur  à  l'Athénée  de 
Paris,  M.  Lehas,  fut  chargé  de  diriger 
l'éducation  du  dernier  Ois  de  la  reine 
Hortense. 

Mais  l'étoile  impériale,  jusque-là  si 
éclatante,  commençait  à  se  voiler  d'un 
nuage  sombre.  La  désastreuse  campagne 
de  Russie  fut  le  signal   d'une  coahlioti 
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nouvelle  où  l'empereur  d'Autriche  entra 
lui-même,  au  mépris  des  traités  et  des 
alliances.  On  sait  le  reste.  Malgré  d'hé- 
roïques efforts.  Napoléon  dut  abdiquer  et 
partit  pour  l'île  d'Elbe.  Si,  onze  mois 
après,  aux  Cent-Jours,  l'étoile  brilla  de 
nouveau,  ce  fut  pour  disparaître  dé- 
finitivement et  s'éteindre. 

La  reine  Hortense  demanda  d'abord 
asile  au  prince  Eugène,  son  frère,  qui 
résidait  à  Augsbourg. 

Tracassée  par  la  politique  bavaroise, 
elle  vint,  sous  le  nom  de  duchesse  de 
Saint-Leu,  s'établir  successivement  avec 
ses  deux  fils,  en  Savoie,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  et  enfin  au  château  d'Are- 
nenberg,  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance. 

Elle  resta  là  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

C'était  une  magniflque  et  splendide 
demeure,  un  musée  de  famille,  où  chaque 
tableau,  chaque  meuble  était  un  souvenir. 
Partout  les  fresques  et  les  sculptures  y 
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chantaient  cette  grande  épopée  militaire 
qui,  dans  le  glorieux  rayonnement  de 
l'histoire,  place  ÎSapoléon  à  côté  d'A- 
lexandre, de  César  et  de  Charlemagne. 

C'est  à  l'année  182^  que  remonte  l'é- 
tabUssement  définitif  de  la  reine  Hortense 
au  château  d'Arenenberg.  Le  prince  Louis 
entrait  sans  sa  quatorzième  année. 

Outre  son  précepteur,  M.  Lebas,  il  avait 
pour  gouverneur  l'abbé  Bertrand. 

M.  Gastard,  professeur  distingué,  lui 
enseignait  la  physique  et  la  chimie.  Le 
général  Dufour,  ancien  colonel  de  génie 
sous  l'empire,  le  dressait  au  maniement 
des  armes  et  lui  faisait  étudier  les  ma- 
nœuvres militaires  au  camp  fédéral  de 
Thun,  dans  le  canton  de  Berne. 

Façonné  à  tous  les  exercices  gym- 
nastiques,  très-fort  en  escrime,  excellent 
nageur,  intrépide  cavalier,  le  jeune  prince 
ne  reculait  ni  devant  le  travail  ni  devant 
la  fatigue. 
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Il  montrait  un  merveilleux  sang-froid 
en  face  du  danger. 

On  raconte  que,  chevauchant  un  jour 
sur  le  plateau  qui  domine  le  lac  de  Cons- 
tance, et  voyant  l'attelage  d'une  calèche 
s'emporter  et  prendre  la  direction  du 
précipice,  il  piqua  des  deux,  franchit  un 
ravin  pour  couper  au  court  et  devancer 
la  voiture,  arrêta  vigoureusement  l'un 
des  chevaux  par  le  mors,  le  contraignit  à 
s'abattre,  et  sauvâtes  voyageurs  qui  allaient 
tomber  dans  l'abîme. 

Au  camp  fédéral,  Louis-Napoléon  s'oc- 
cupait spécialement  des  manœuvres  du 
génie  et  de  l'artillerie. 

Rentré  au  château  après  la  levée  du 
camp,  il  étudiait  avec  passion  les  mathé- 
matiques et  les  sciences  exactes.  En  même 
temps  il  apprenait  l'anglais,  l'italien,  l'al- 
lemand, l'espagnol,  enfin  toutes  les  lan- 
gues européennes. 

Napoléon  III  est  un  des  premiers  po- 
lyglottes de  son  empire. 
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Tous  ceux  qui  se  trouvaient  au  château 
d'Arenenber[j,  en  juillet  1830,  ont  vu  les 
transports  d'allégresse  des  fils  de  la  reine 
Hortense  et  de  leur  mère,  qui  s'ima- 
ginaient trouver  un  terme  à  leur  exil  dans 
cette  révolution  inespérée. 

Ils  comptaient  sans  Louis-Philippe,  très- 
humble  serviteur  de  la  Sainte-Alliance. 

Le  monarque  des  barricades  et  ses  mi- 
nistres consultèrent  les  rois  de  l'Europe, 
et  reçurent  Tordre  de  tenir  les  portes  de 
la  patrie  impitoyablement  fermées  à  la 
famille  de  l'Empereur. 

Ce  fut  la  source  de  bien  des  calamités. 

Une  irritation  profonde  s'empara  du 
prince  Louis  et  Gt  pousser  dans  son  cœur 
le  premier  germe  de  la  haine. 

A  cette  époque  la  révolution  transalpine 
agitait  son  drapeau.  Les  deux  fils  de  la 
reine  Hortense  eurent  le  tort  d'aller 
rejoindre  ces  fameux  patriotes,  qui  sou- 
levaient les  Romagnes  et  voulaient  briser 
le  pouvoir  temporel  du  pape. 
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L'intervention  des  baïonnettes  autri- 
chiennes leur  enleva  bientôt  l'espérance 
d'accomplir  ce  projet. 

Traqués  par  les  troupes  victorieuses,  les 
deux  Bonaparte  avaient  à  peine  trouvé  un 
asile  à  Forli,  que  l'aîné  tomba  malade 
d'épuisement  et  de  fatigue.  Vainement 
son  frère  lui  prodigua  ses  soins  et  l'entoura 
de  la  plus  tendre  sollicitude  ;  il  le  vit 
mourir  au  bout  de  quarante-buit  beures, 
dans  d'effrayantes  convulsions.  Lui-même, 
arrivant  quelque  temps  après  à  Ancône, 
fut  saisi  d'une  fièvre  violente  qui  le  mit 
aux  portes  du  tombeau. 

Ija  reine  Hortense,  prévenue,  se  bâta 
d'accourir. 

Elle  déploya,  dans  ces  funestes  cir- 
constances, une  énergie  de  caractère  et 
une  présence  d'esprit  qui  tiennent  du 
miracle.  Logée  dans  une  maison  voisine 
de  l'bôtel  du  général  autricbien,  elle  sut 
déjouer  toutes  les  perquisitions,  prévenir 
tousles  périls,  rendreàlasanté  son  dernier 
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fils,  et  traverser  avec  lui  la  terre  italienne, 
encore  en  feu  i,  pour  l'amener  à  Paris,  où 
elle  arriva  le  20  mars  1831. 

C'était  d'une  héroïque  audace,  car  la 
loi  de  proscription  n'était  pas  abrogée. 

De  l'hôtel  où  elle  venait  de  descendre, 
la  reine  écrivit  à  Louis-Philippe  pour  le 
prier  de  permettre  à  son  fils  d'achever  à 
Paris  sa  convalescence  ;  mais  la  réponse  à 
cette  lettre  fut  un  ordre  immédiat  de 
quitter  la  France. 

On  prétexta  que  les  idées  napo- 
léoniennes étaient  en  effervescence,  et 
qu'on  avait  d'autre  part  à  combattre  l'é- 
meute. 

Casimir  Périer,  le  ministre  d'alors,  fit 
dire  à  la  duchesse  de  Saint-Leu  que  toute 
instance  nouvelle  serait  mal  accueillie. 

Néanmoins  la  reine  et  le  prince  in- 
sistèrent. 


1.  lis  étaient  déguisés  l'un  et  l'autre,  et  on  leur 
avait  procuré  un  passe-port  anglais. 
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Louis-Napoléon  adressa  une  supplique 
au  roi,  sollicilaiii  >  i  ;  nneur  de  prendre 
du  service  dans  l'armée  française  et  d'être 
admis  au  concours  de  l'Ecole  poly- 
technique. En  même  temps  il  envoya  des 
lettres  affectueuses  au  maréchal  Gérard, 
au  maréchal  Soult  et  au  lieutenant  gé- 
néral Pajol,  qui  devaient  tout  à  son  oncle  ; 
il  les  conjura  d'appuyer  sa  requête,  et 
n'obtint  qu'un  refus  catégorique  et  brutal. 

Cette  dernière  injustice  exaspéra  le 
jeune  homme. 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines 
à  Londres,  Hortense  et  Louis  revinrent 
au  château  d'Arenenberg ,  où  bientôt 
arriva  une  députation  chargée  d'offrir  au 
prince  le  commandement  de  l'insurrection 
polonaise. 

Voici  un  paragraphe  de  l'adresse  qui 
lui  fut  présentée  au  nom  des  deux  chefs 
qui  fomentaient  la  révolte  contre  le  czar, 
le  général  Cniarovicz  et  le  comte  Plater. 

«  Un  Bonaparte  apparaissant  sur  dos 
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plages,  le  drapeau  tricolore  à  la  main, 
produirait  un  effet  moral  dont  les  suites 
sont  incalculables.  Venez  donc,  jeune 
héros,  espoir  de  notre  patrie  !  Confiez  à 
des  Ilots,  qui  connaîtront  votre  nom,  la 
fortune  de  César  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
les  destinées  de  la  liberté.  » 

—  Prenez  garde,  mon  fils,  dit  la  reine  ; 
songez  que  votre  nom  seul  et  votre  pré- 
sence en  Pologne  décideront  les  ministres 
français  à  ne  pas  intervenir. 

On  croyait  encore  que  Fépée  de  la 
France  allait  sortir  du  fourreau  pour  dé- 
fendre la  malheureuse  nation. 

—  C'est  vrai,  ma  mère,  dit  le  prince 
Louis.  Alors  j'irai  me  battre  comme 
simple  soldat. 

La  pauvre  reine  fondit  en  larmes  ;  elle 
se  jeta  aux  genoux  de  son  fils  et  lui  dit 
avec  des  sanglots  déchirants  : 

—  Je  n'ai  plus  que  toil....  Veux-tu 
donc  me  laisser  seule  au  monde  ? 

Le  prince  adorait  sa  mère. 


16  NAPOLÉON  m. 

Il  se  demanda  s'il  lui  était  permis  de 
ne  pas  tenir  compte  de  ce  grand  chagrin, 
et  son  irrésolution  fut  cruelle.  Hortense, 
inquiète,  devinait  ses  luttes  intérieures. 
Elle  le  fit  en  vain  surveiller  :  il  s'échappa 
et  courut  la  poste  jusqu'en  Pologne. 

Mais  il  était  trop  tard,  Tordre  régnait 
à  Varsovie. 

Le  2  juillet  1832  on  apprit  tout  à  coup 
à  Arenenberg  la  mort  du  duc  de  Reich- 
stadt ,  et  Louis -Napoléon  devint  seul 
héritier  des  prétentions  de  sa  famille  à 
l'Empire. 

Dès  ce  moment  il  donna  Tessor  à  ses 
espérances  et  se  mit  en  devoir  d'en  hâter 
la  réalisation  par  tous  les  moyens  possibles. 
Il  travailla  sérieusement  à  se  faire  con- 
naître et  à  se  créer  en  France  des  sym- 
pathies, ou  plutôt  à  réveiller  celles  qui 
dormaient  dans  bien  des  cœurs,  avec  le 
souvenir  de  la  gloire  impériale. 

Il  publia  successivement  plusieurs  vo- 
lumes dont   voici    les   titres  :  Rêveries 
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politiques^  suivies  d'un  projet  de  con- 
stitution ;  —  Deux  mots  à  M.  de  Cha- 
teaubriand sur  la  duchesse  de  Berry  ;  — 
Considérations  politiques  et  militaires 
sur  la  Suisse,  '—  et  enlin  le  célèbre 
Manuel  d'artillerie,  qui  a  obtenu  l'ap- 
probation et  les  éloges  des  hommes 
spéciaux. 

Tout  cela  popularisait  son  nom  et  le 
mettait  en  rapport  très-direct  avec  des 
hommes  qui  pouvaient  l'appuyer,  un  jour 
ou  l'autre,  par  des  relations  précieuses  et 
de  grandes  influences. 

Nos  honorables  démocrates,  si  acharnés 
à  l'heure  qu'il  est  contre  l'Empire,  furent 
précisément  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé 
a  nous  le  rendre. 

Toules  les  feuilles  républicaines  préco- 
nisaient hautement  le  prince  Louis. 

Elles  vantaient  son  mérite,  ses  qualités, 
son  courage,  et  considéraient  ses  préten- 
tions au  trône  impérial  comme  une  excel- 
lente machine   de  guerre,   préférable  à 
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toute  autre  pour  saper  le  trône  de  Louis- 
Philippe  et  battre  en  l)rèche  le  Système. 

Armand  Carrel  trempait  sa  meilleure 
plume  dans  l'encrier  du  National  pour 
écrire  ces  lignes,  évidemment  destinées  à 
troubler  le  repos  des  Tuileries  : 

«  Les  ouvrages  de  Louis-Napoléon  Bo- 
naparte annoncent  une  bonne  tête  et  un 
noble  caractère.  11  y  a  de  profonds  aper- 
çus, qui  dénotent  de  sérieuses  études  et 
une  grande  intelligence  des  temps  nou- 
veaux. )) 

On  pourrait  reproduire  ici  bien  d'au- 
tres articles,  émanés  de  la  même  source. 

Nos  journalistes  républicains  s'effor- 
çaient de  prouver  que  le  trône  de  la 
dynastie  d'Orléans  chancelait  sur  sa  base, 
que  le  sceptre  de  Louis -Philippe  était  ver- 
moulu, qu'il  suffisait  de  souffler  sur  sa 
couronne  pour  la  faire  disparaître,  et  que 
la  bourgeoisie,  son  unique  soutien,  lui 
tournait  le  dos. 

A  tous  ces  mauvais  compliments  ser- 


NAPOLÉON  III.  19 

vis  au  roi  citoyen  par  la  presse  démocra- 
tique, joignez  de  solennels  éloges  adressés 
au  neveu  de  ÎSapoléon  par  la  susdite 
presse,  des  assurances  de  sympathie  qui 
n'en  finissaient  plus,  des  protestations  de 
dévouement  à  mots  couverts,  et  dites-nous 
si  un  prince  de  vingt-huit  ans,  peu  dé- 
gagé par  cela  même  des  illusions  de  la 
jeunesse,  et  par-dessus  tout  convaincu  de 
ses  droits,  n'était  pas  directement  poussé 
à  se  mettre  en  avant  pour  renverser  le 
pouvoir  établi  ;  dites-nous  si  les  manœu- 
vres du  journalisme  radical  n'ont  pas  été 
la  cause  première  des  événements  de 
Strasbourg  et  de  Boulogne. 

Vous  objecterez  que  ces  premières 
expéditions  du  prince  étaient  folles  et  im- 
prudentes; je  l'admets. 

Bien  évidemment  il  jouait  gros  jeu; 
mais  en  perdant  ces  deux  parties ,  il  tri- 
plait sa  popularité,  contraignait  en  quel- 
que sorte  la  France  entière  à  discuter  ses 
entreprises,  ses  droits,  son  talent,  saper- 
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sonne,  et  pouvait  espérer  que,  la  chance 
aidant,  il  gagnerait  la  troisième  partie,  ^-^ 
ce  qui  eut  lieu. 

Donc  c'est  à  nos  habiles  républicains 
que  nous  devons  l'Empire. 

Après  avoir  construit  l'édifice,  ils  pren- 
nent aujourd'hui  le  marteau  pour  en  opé- 
rer la  démolition.  C'est  parfaitement  dé- 
raisonnable. 

Le  prince  jouissait  en  Suisse  de  l'es- 
time générale,  et  le  conseil  du  canton  de 
Thurgovie  lui  envoya  des  lettres  patentes 
qui  lui  conféraient  le  titre  et  les  droits  de 
citoyen  de  la  république.  Ces  lettres  n'en- 
traînaient pas  la  naturalisation;  le  fils  de 
la  reine  Hortense,  assuré  de  ne  pas  per- 
dre sa  qualité  de  Français,  les  accepta. 

Bientôt  il  reçut  le  brevet  honoraire  de 
capitaine  d'artillerie  au  régiment  de 
Berne. 

Tous  les  habitants  de  la  commune  de 
Sallenstein ,  dont  le  château  d'Arenen- 
berg  faisait  partie ,  se  montraient  extrê- 
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meraent  dévoués  a  la  duchesse  de  Saint- 
Leu  et  au  prince,  qui,  depuis  douze  ans, 
Ips  comblaient  de  bienfaits. 

On  sait  que  celui-ci,  tout  à  ses  es- 
pérances, refusa  le  trône  de  Portugal, 
qu'on  vint  lui  offrir  à  diverses  reprises, 
avec  la  main  de  Dona  Maria.  La  jeune  et 
gracieuse  reine  triomphait  enfin  de  l'u- 
surpation de  don  Miguel. 

Voici  la  réponse  de  Louis-Napoléon,  le 
jour  où  il  déclina  l'honneur  de  régner  : 

a  La  belle  conduite  de  mon  père,  qui 
abdiqua,  en  1810,  parce  qu'il  ne  pouvait 
allier  les  intérêts  de  la  France  avec  ceux 
de  la  Hollande,  n'est  pas  sortie  de  mon 
esprit.  Mon  père  m'a  prouvé,  par  son 
grand  exemple,  combien  la  patrie  est  pré- 
férable à  un  trône  étranger.  Je  sens,  en  ef- 
fet, qu'habitué  dès  mon  enfance  a  chérir 
mon  pays  par-dessus  tout,  je  ne  saurais 
rien  préférer  aux  intérêts  français. 

((  Persuadé  que  le  grand  nom  que  je 
porte  ne  sera  pas  toujours  un  titre  d'exclu- 
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sion  aux  yeux  de  mes  compatriotes,  puis- 
qu'il leur  rappelle  vingt  années  de  gloire, 
j'attends  avec  calme,  dans  un  pays  hospi- 
talier et  libre,  que  le  peuple  rappelle 
dans  son  sein  ceux  qu'exilèrent,  en  1815, 
douze  cent  mille  étrangers.  Cet  espoir  de 
servir  un  jour  la  France  comme  citoyen 
et  comme  soldat  fortifie  mon  âme  et  vaut, 
à  mes  yeux,   tous  les  trônes  du  monde. 

«  Recevez,  etc. 
(c  Louis-Napoléon  Bonaparte.  » 


Je  ne  citerai  pas  ici  l'anecdote  de 
M.  de  La  Guéronnière,au  sujet  d'une  som- 
nambule consultée  en  Italie  par  la  reine 
Hortense.  Une  autre  somnambule  a  fait 
des  prédictions  beaucoup  plus  curieuses, 
dont  je  ne  veux  rien  dire,  parce  qu'il  me 
déplairait  d'être  accusé  de  flatterie  ou  de 
passer  pour  un  prophète  après  coup. 

Hippolyte  Souverain,  l'ancien  éditeur, 
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etVerteuil,  secrétaire  de  la  Comédie  fran- 
çaise, connaissent  la  chose;  ils  peuvent  la 
raconter,  si  bon  leur  semble. 

Le  30  octobre  1836  eut  lieu  la  tentative 
du  prince  à  Strasbourg. 

Nous  empruntons  le  récit  des  événe- 
ments à  un  écrivain  qui  nous  semble  im- 
partial, et  qui  dégage  sa  narration  de  tous 
les  détails  burlesques  et  mensongers  que 
d'autres  y  glissent  en  foule. 

Croyant  à  l'instabilité  du  trône  de  Louis- 
Philippe  et  à  une  désaffection  générale  de 
la  bourgeoisie,  encouragé  par  les  témoi- 
gnages de  sympathie  de  presque  tout  le 
parti  démocratique  pour  sa  personne, 
Louis-Napoléon  résolut  de  sortir,  par  un 
coup  d'éclat,  de  l'obscurité  de  l'exil  et  d'es- 
sayer, pour  reconquérir  une  patrie  et 
peut-être  un  trône,  de  l'influence  magi- 
que de  son  nom. 

Il  noua  des  relations,  aux  eaux  de  Bade, 
avec  plusieurs  officiers  de  la  garnison  de 
Strasbourg,  et  se  lia  étroitement  avec  le 
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colonel  Yaudrey,  qui  commandait  dans 
cette  ville  le  4^  régiment  d'artillerie,  — 
celui-là  même  où  l'Empereur  avait  fait 
ses  premières  armes,  et  qui  avait  conservé 
avec  le  plus  de  fidélité  les  traditions  na- 
poléoniennes. 

A  part  le  prestige  du  nom  et  la  toute- 
puissance  des  souvenirs,  rien  n'était  plus 
faible  que  les  moyens  d'exécution  sur  les- 
quels on  pouvait  compter. 

Des  ouvertures  avaient  été  faites  au  gé- 
néral Voirol,  qui  commandait  le  déparle- 
ment du  Bas-Rhin.  Malgré  son  culte  pour 
la  gloire  impériale,  il  les  avait  repoussées, 
et  avait  même  cru  de  son  devoir  de  les 
dénoncer  au  préfet,  et  plus  tard  au  mi- 
nistre. 

ÎS'éanmoins,  dans  un  premier  voyage 
clandestin  du  prince  à  Strasbourg ,  un 
plan  est  arrêté  chez  le  colonel  Vaudrey. 

Ce  plan  repose  tout  entier  sur  la  foi 
dans  l'enthousiasme  national. 

Accueilli  par  l'armée  en  Alsace,  l'héri- 
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tier  de  l'Empereur  avait  devant  lui,  de 
Strasbourg!  à  Paris,  un  itinéraire  triom- 
phal à  travers  les  populations  dévouées 
des  Vosges,  de  la  Lorraine  et  de  la  Cham- 
pagne. Le  nom  de  Napoléon,  associé  au 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple, 
allait  renouveler  les  merveilles  du  retour 
de  l'île  d'Elbe. 

Le  25  octobre,  le  prince  quitte  Are- 
nenberg  et  sa  mère,  sous  le  prétexte 
d'une  partie  de  chasse.  Il  rentre  à  Stras- 
bourg le  28,  à  dix  heures  du  soir,  et 
trouve  le  colonel  Vaudrey  découragé,  ne 
voyant  qu'obstacles  de  tout  genre,  impos- 
sibilités sans  nombre,  et  ne  lui  ofl'rant 
plus  qu'un  dévouement  sans  espoir. 

La  résolution  de  celui  que  la  reine 
Hortense  appelait  «  son  doux  entêté  »  de- 
meure inébranlabb.  D'ailleurs  l'enthou- 
siasme moins  réfléchi  du  lieutenant  Par- 
quin,  et  l'esprit  de  décision  de  M.  de 
Persigny  l'encouragent. 

Dans    une    délibération    générale    on 
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convient,  le  lendemain,  de  toutes  les  me- 
sures à  prendre. 

A  cinq  heures  du  matin,  le  30  octobre, 
le  colonel  Yaudrey  fait  sonner  l'assem- 
blée dans  sa  caserne,  et  présente  à  ses 
soldats  Louis-Napoléon,  qui  leur  rappelle 
«  qu'entre  eux  et  lui  il  existe  de  [grands 
souvenirs,  »  et  se  voit  salué  par  d'unani- 
mes acclamations. 

On  court  au  quartier  général,  etVoirol, 
qui  refuse  de  s'associer  à  eux,  est  déclaré 
prisonnier.  On  le  garde  à  vue  dans  sa 
chambre. 

Le  lieutenant  Laity  a  gagné,  de  son 
côté,  le  bataillon  des  pontonniers.  On 
s'empare  du  télégraphe  ;  les  décrets  et  les 
proclamations  à  l'armée  et  au  peuple 
s'impriment.  Entouré  de  toute  l'artillerie, 
le  prince  se  rend  à  la  caserne  Finckmatt, 
caserne  de  fantassins,  dans  laquelle  on 
n'avait  aucune  intelligence.  Le  nom  et  la 
présence  du  neveu  de  l'Empereur  y  cau- 
sent une  vive  émotion. 
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Quelques  vieux  soldats  l'embrassent  et 
entraînent  la  foule,  quand  tout  à  coup  le 
bruit  se  répand  qu'ils  sont  le  jouet  d'une 
insi(;ne  imposture,  et  que  le  prétendu  ne- 
veu de  TEmpereur  est  le  fils  du  colonel 
Vaudrey. 

Un  lieutenant  met  la  main  sur  Louis- 
Napoléon. 

Une  manœuvre  d'artillerie  menaçante 
le  délivre,  et  le  peuple  encoura^^e  les  ar- 
tilleurs par  ses  cris  ;  mais  une  collision 
effroyable  entre  les  corps  d'armée  devient 
imminente. 

Enfin  l'énergie  du  lieutenant-colonel 
Taillandier  domine  tout,  et  lorsqu'un 
nouveau  réfjiment  d'artillerie  (le  3';,  ar- 
rive pour  prêter  main  forte  au  mouve- 
ment, la  nouvelle  de  l'arrestation  du 
prince  a  déjà  mis  en  déroute  ses  parti- 
sans. 

Plusieurs  des  chefs,  M.  de  Persigny 
entre  autres,  parviennent  à  s'évader. 

Mais  la  justice  s'empare  du  plus  grand 
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nombre,  notamment  de  la  belle  madame 
Gordon,  cette  femme  dévouée,  passionr? 
née,  éloquente,  qui  avait  ajoisté  par  l'élé- 
ment romanesque  un  intérêt  de  plus  à 
cette  téméraire  entreprise  \ 

Ainsi  Louis-Philippe  et  son  gouverne- 
ment triomphent. 

Mais  que  fera-t-on  du  prince  prison- 
nier? Les  ministres  n'ont  pas  Tombre  de 
confiance  dans  un  jury,  qui  peut  très-bien 
avoir  une  majorité  bonapartiste  et  souf- 
fleter le  Système  par  un  acquittement. 

Tout  le  monde  est  aux  abois. 

On  n'espère  absolument  rien  de  l'opi- 
nion publique,  et  l'on  a  même  de  fortes 
présomptions  de  croire  qu'elle  s'intéresse 
au  neveu  de  l'Empereur. 

Dans  la  soirée  du  9  novembre  deux 
berhnes  de  poste  stationnent  devant  la 
porte  de  la  citadelle  où  le  prince  est  dé- 
tenu. 

1.  Vapereau,  Dictionnaire  des  Contemporains. 
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On  le  fait  descendre. 

Apprenant  qu'on  l'emmène  seul  à  Pa- 
ris, il  proteste  et  comprend  fort  bien  la 
rouerie  gouvernementale  .  on  veut  le  dés- 
honorer par  une  faveur  qu'il  ne  demande 
pas,  et  juger  ses  amis  hors  de  sa  présence 
et  sans  les  explications  que  seul  il  peut 
fournir. 

Il  arrive  à  Paris  le  12,  a  deux  heures 
du  matin. 

— Est-ce  qu'on  vame  jugerPdemande- 
t-il  au  préfet  de  police,  M.  Delessert. 

—  Non,  monseigneur.  Le  gouverne- 
ment vous  traite  avec  l'indulgence  dont 
on  a  usé  à  l'égard  de  la  duchesse  de 
Berry.  Vous  allez  partir  pour  l'Amé- 
rique. 

Le  prince  proteste  de  nouveau,  parle 
de  ses  coaccusés,  dont  on  n'a  pas  le  droit 
de  le  séparer  ainsi. 

—  J'ai  mes  ordres,  réplique  M.  Deles- 
sert. De  Lorient,  où  vous  trouverez  le  na- 
vire qui  doit  vous  transporter  aux  Etats- 
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Unis,  vous  enverrez  à  qui  bon  vous  sem- 
blera les  explications  que  vous  jugerez 
utiles. 

Toute  résistance  devenait  impossible. 

Voici  une  lettre  publiée  par  quelques 
journaux  de  l'époque.  On  y  trouvera 
l'écho  des  sentiments  qui  animaient  alors 
Louis-Napoléon. 

((  Je  pars,  le  cœur  déchiré  de  n'avoir 
pu  parta^jer  le  sort  de  mes  compagnons 
d'infortune.  Mon  entreprise  ayant  échoué, 
mes  intentions  ayant  été  ignorées,  mon 
sort  ayant  élé  malgré  moi  différent  de 
celui  des  hommes  dont  j'ai  compromis 
l'existence,  je  passerai  pour  un  fou,  pour 
un  ambitieux,  pour  un  lâche.  Je  m'at- 
tendais bien,  en  cas  de  non-réussite,  aux 
deux  premières  qualifications,  mais  la 
troisième  est  par  trop  cruelle.  Je  vais 
m'embarquer  sur  la  frégate  VAndro- 
maquey  pour  New- York,  où  vous  pouvez 
m' écrire  poste  restante.  Ce  qui  me  ré- 
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volte  et  ce  qui  me  désespère,  c'est  de 
laisser  en  prison  des  hommes  auxquels  le 
dévouement  à  la  cause  napoléonienne  a  été 
si  lalal.  J  aurais  voulu  être  seul  victime, 
ce  P.  S.  Il  est  faux  qu'on  m'ait  demandé 
le  moindre  serment  de  ne  plus  revenir  en 
Europe.  » 

Le  procès  des  complices  du  prince, 
traduits  en  masse  devant  la  cour  d'assises 
deSlrasbouqj,  devint  pour  eux  une  sorte 
de  triomphe  ;  l'acquittement  du  jury  fut 
reçu,  dans  la  ville  même,  avec  un  en- 
thousiasme et  des  acclamations  de  joie 
dont  Louis -Philippe  et  ses  ministres 
durent  être  médiocrement  flattés. 

Tous  les  compajfnons  du  prince  furent 
l'objet  des  soins  affectueux  de  la  reine 
Hortense  et  de  sa  sollicitude  eflicace  ;  les 
aider  et  les  secourir  était  pour  elle  une 
consolation. 

Son  lils  lui  avait  écrit  : 

«  Si  vous  ne  voulez  pas  augmenter  ma 
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douleur,  je  vous  en  conjure,  ne  me  suivez 
pas  !  L'idée  de  faire  partager  à  ma  mère 
mon  exil  de  l'Europe  serait,  aux  yeux  du 
monde,  une  tache  indélébile,  et  pour  mon 
cœur  un  chagrin  cuisant.  ÏSe  venez  pas 
me  rejoindre  en  Amérique,  je  serais 
trop  malheureux  !  » 

Elle  resta,  la  pauvre  reine;  mais  elle 
ne  put  s'habituer  à  cette  séparation  si 
brusque  et  si  inattendue. 

Au  bout  de  quelques  mois  de  séjour  à 
New-Xork,  son  fils  apprit  qu'elle  était 
sérieusement  malade.  Se  jetant  aussitôt 
dans  le  premier  navire  en  partance  pour 
l'Europe,  il  arrive  à  Londres  dans  les 
premiers  jours  d'août  de  l'année  1837, 
passe  immédiatement  en  Suisse,  et  trouve 
en  effet  sa  mère  condamnée  par  les  mé- 
decins. 

Deux  mois  après,  le  3  octobre,  elle 
expirait  entre  ses  bras. 

On  devine  quelle  inquiétude  le  retour 
du  prince  avait  jeté  parmi  les  ministres 
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de  Louis-Philippe.  Notre  ambassadeur  en 
Suisse  reçut  Tordre  de  signifier  aux  au- 
torités fédérales  qu'elles  eussent  à  expulser 
immédiatement  Louis-Napoléon  de  leur 
territoire  ,  et  —  chose  inouïe  —  cet  am- 
bassadeur était  le  duc  de  Montebello,  fils 
de  l'un  des  plus  glorieux  frères  d'armes 
de  Napoléon  1". 

Le  gouvernement  suisse  résista. 

Sur  les  entrefaites,  le  lieutenant  Laity, 
de  concert  avec  le  prince,  publia  cette 
fameuse  brochure  que  le  peuple  accueillit 
chez  nous  avec  une  faveur  inquiétante  i. 
Aussitôt  les  ministres  intimèrent  a  l'am- 
bassadeur l'ordre  de  demander  ses  passe- 
ports, au  cas  où  la  Suisse  persisterait  dans 
son  refus  de  donner  satisfaction. 

Ici  les  adversaires  les  plus  irrécon- 
ciliables de  Louis-Napoléon  doivent  s'in- 
cliner. 

Quand   un    faible  Etat  comme  la  ré- 

1.  Laity  fat  condamné,  par  la  Chambre  des  Pairs, 
à  cinq  ans  de  prison  et  dix  mille  francs  d'amende. 
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publique  Helvétique  s'expose  à  une  lutte 
avec  la  France  ;  quand  il  ne  recule  pas 
devant  la  perspective  d'être  écrasé  à  coup 
sûr,  et  soutient  un  homme  en  présence 
d'une  menace  de  guerre  si  clairement 
formulée  (vin^jt-cinq  mille  de  nos  soldats 
se  groupaient  déjà  sur  la  frontière,  aux 
portes  de  Genève),  il  faut  que  cet  homme 
ait  quelque  mérite  et  ne  soit  pas  le 
premier  venu. 

A  l'unanimité  des  voix ,  la  diète  re- 
poussa les  prétentions  du  ministère 
français. 

Mais  le  prince  ne  voulut  pas  exposer  sa 
seconde  patrie  à  un  désastre  imminent  et 
à  une  ruine  certaine.  Il  écrivit  au  pré- 
sident du  directoire  fédéral  : 

«  La  Suisse  a  montré  par  ses  pro- 
testations énergiques  qu'elle  était  prête  à 
faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  main- 
tenir sa  dignité  et  son  droit.  Elle  a  su 
faire  son  devoir  comme  nation  indé- 
pendante, je  saurai  faire  le  mien  et  de- 
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uieurer  Cdèle  à  la  loi  de  l'honneur.  On 
peut  me  persécuter,  mais  jamais  m'avilir. 
11  ne  me  reste  plus  qu'à  quitter  un  pays  ou 
ma  présence  est  le  sujet  d'aussi  injustes 
prétentions,  où  elle  serait  le  prétexte  de  si 
grands  malheurs.  Je  vous  prie  donc 
d'annoncer  au  directoire  fédéral  que  je 
partirai  dès  qu'il  aura  ohtenu  des  am- 
bassadeurs des  diverses  puissances  les 
passe-ports  qui  me  sont  nécessaires  pour 
me  rendre  dans  un  lieu  où  l'on  puisse 
m'offrir  un  asile  assuré.  En  quittant  au- 
jourd'hui volontairement  le  seul  pays  où 
j'avais  trouvé  en  Europe  appui  et  pro- 
tection ;  en  m'éloignant  des  lieux  qui 
m'étaient  devenus  chers  à  tant  de  titres, 
j'espère  prouver  au  peuple  suisse  que 
j'étais  dijjne  des  marques  d'estime  et  d'af- 
fection qu'il  m'a  prodi^juées.  » 

Muni  de  ses  passe-ports,  Louis-Napo- 
léon gagna  Rotterdam,  par  Francfort  et 
Dusseldorf,  et  s'embarqua  pour  Londres, 

Il  y  reçut  le  plus  honorable  accueil. 
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Un  banquet  lui  fut  offert  au  club  de 
la  marine,  banquet  présidé  par  le  célèbre 
amiral  Fleming,  le  même  qui,  sommé  au- 
trefois de  conduire  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  envoya  sa  démission  sur  l'heure 
avec  cette  réponse  : 

(c  Je  suis  prêt  à  mourir  pour  l'Angle- 
terre ;  mais  rien  ne  pourra  me  faire  con- 
courir à  un  acte  qui  la  déshonore.  » 

Le  choix  de  ce  président,  vu  la  circon- 
stance, était  une  aimable  et  gracieuse  tlat- 
terie  pour  le  prince. 

Il  habita  successivement  plusieurs  hô- 
tels à  Londres,  et  finit  par  s'installer  a 
Carlton-House  Terrasse,  dans  le  quartier 
le  plus  aristocratique  de  la  capitale  an- 
glaise. Levé  tous  les  jours  à  six  heures  du 
matin,  il  travaillait  régulièrement  jusqu'à 
midi,  déjeunait  en  moins  de  dix  minutes, 
lisait  les  journaux,  annotait  les  nouvelles 
politiques  importantes,  recevait  ses  amis 
de  deux  à  quatre  heures,  montait  à  cheval 
à  cinq,  dînait  à  sept,  et  travaillait  encore 
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dans  la  soirée,  lorsqu'il  n'allait   pas  au 
théâtre  ou  dans  le  monde. 

Dès  qu'il  s'agit  d'un  prétendant  qui 
inspire  des  craintes,  la  politique  n'est  pas 
scrupuleuse  ;  elle  laisse  volontiers  les 
journalistes  à  ses  gages  employer  contre 
lui  la  tactique  déloyale  de  la  diffamation 
et  du  mensonge. 

On  a  calomnié  la  vie  du  prince  à  Lon- 
dres, et  pas  un  écrivain  sérieux  ne  repro- 
duira les  allégations  sans  preuve  et  les 
diatribes  des  feuilles  orléanistes. 

Louis-Napoléon  fonda  le  journal  le  Ca- 
pitule pour  se  défendre  contre  les  atta- 
ques de  ses  ennemis,  et  son  livre  des 
Idées  NapoléonnienneSy  traduit  en  Eu- 
rope dans  toutes  les  langues,  n'est  assuré- 
ment pas  l'œuvre  du  viveur  aux  mœurs 
débraillées,  du  sportsman  ridicule  et  du 
dandy  de  mauvais  aloi  qu'on  a  voulu 
peindre. 

En  mai  1839,  le  prince,  accusé  d'avoir 
été   l'instigateur   de  la  folle  et  coupable 
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entreprise  de  Bnrbês,  écrivit  au  Times  : 
«  Je  vois  avec  peine,  par  votre  corres- 
pondance de  Paris,  qu'on  veut  jeter  sur 
înoi  la  responsabilité  delà  dernière  insur- 
rection; Je  compte  sur  votre  obli[jeance 
pour  réfuter  cette  insinuation.  La  non- 
telle  des  scènes  san<jlantes  qui  ont  eu  lieu 
m'a  autant  surpris  qu'affligé.  Si  j'étais 
l'âme  d'un  complot,  j'en  serais  aussi  le 
chef  au  jour  du  dan[;er,  et  je  ne  le  nierais 
pas  après  une  défaite.  )) 

On  n'a  jamais  pu  se  rendre  compte  du 
sentiment  bizarre  qui  poussa  le  gouverne- 
ment d  1  roi  Louis-Pliilippe,  en  18i0,  à 
demanderaux  chambres  un  milhon,  pour 
transporter  de  Sainte-Hélène  aux  Invalides 
les  cendres  de  Napoléon  I^^  Si  on  espé- 
rait enterrer  définitivement  par  ce  moyen 
toutes  les  menées  et  toutes  les  espérances 
bonapartistes,  on  a  commis  une  singulière 
bévue. 

Le  frère  de  l'Empereur,  Tex-roi  Joseph, 
apprit  que  le  général  Bertrand  venait  de 
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porter  les  armes  du  héros  de  Wagrara  à 
Louis-Philippe,  ahn  qu'elles  fussent  dé- 
posées sur  le  tombeau  construit  aux  Inva- 
lides. Il  adressa  sur  l'heure  à  la  presse  fran- 
çaise une  protestation  très-vive,  et  l'exilé 
de  Londres  se  hâta  de  suivre  son  exemple. 
((  Je  m'associe  du  fond  de  mon  âme, 
écrit-il  le  9  juin,  à  la  protestation  de  mon 
oncle, Joseph.  En  remettant  les  armes  du 
chef  de  ma  famille  au  roi  Louis-Philippe, 
le  général  Bertrand  a  été  victime  d'une 
déplorable  illusion.  L'épée  d'Austerlitz  ne 
doit  pas  rester  dans  des  mains  ennemies  ; 
il  faut  qu'elle  puisse  être  encore  brandie 
au  jour  du  danger  pour  la  gloire  de  la 
France.  Qu'on  nous  prive  de  notre  patrie, 
qu'on  retienne  nos  biens,  qu'on  ne  se 
montre  généreux  qu'envers  les  morts, 
nous  savons  souilrir  sans  nous  plaindre 
tant  que  notre  honneur  n'est  pas  attaqué; 
mais  priver  les  héritiers  de  l'Empereur  du 
seul  héritage  que  le  sort  leur  ait  laissé, 
mais  donner  à  un  heureux  de  Waterloo 
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les  armes  du  vaincu,  c'est  trahir  les  de- 
voirs les  plus  sacrés,  c'est  forcer  les  op- 
primés d'aller  dire  un  jour  aux  oppres- 
seurs :  —  Rendez-nous  ce  que  vous  avez 
usurpé! 

((  LOUIS-NAPOLÉON.  )) 

Presque  aussitôt  l'action  suivit  cette 
menace. 

Dans  la  nuit  du  6  août  18iO,  le  prince 
débarque  sur  la  pla^^ede  ^  imereux,à  trois 
kilomètres  de  Boulogne.  Il  est  accompa- 
gné du  général  Montholon.  de  M.  de  Per- 
signy,  du  docteur  Conneau  et  d'une  cin- 
quantaine d'amis  ou  de  ser\iteurs,  aux- 
quels il  a  fait  revêtir  des  uniformes  fran- 
çais. 

Le  nom  de  Napoléon,  dit  le  biographe 
que  nous  avons  déjà  cité,  la  vue  des  aigles, 
la  présence  du  prince,  les  cris  enthousias- 
tes de  ses  compagnons  entraînent  d'abord 
les  soldats:  mais  le  capitaine  commandant, 
Col-Puvgélier,  accourt,  les  rappelle  éner- 
giqueraent   au  devoir,  et.  malgré  le  coup 
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de  pistolet  tiré  sur  lui  par  le  prince,  réus- 
sit à  le  pousser  avec  ses  partisans  hors  de 
la  caserne. 

Tout  espoir  est  perdu,  toute  résistance 
devient  inutile,  et  la  petite  troupe,  cernée 
par  la  garde  nationale,  est  poursuivie  jus- 
qu'à la  mer. 

Louis-Napoléon  se  jette  à  la  nage  avec 
quelques-uns  des  siens  pour  gagner  une 
embarcation  que  le  vapeur  anglais,  l'^"- 
dimburg-Castle y qm  lésa  amenés,  envoie 
à  leur  secours  ;  mais  ils  sont  atteints  et 
faits  prisonniers  par  une  chaloupe  expé- 
diée du  port. 

Décidément  l'heure  de  la  chute  de 
Louis-Philippe  n'était  pas  sonnée. 

En  dépit  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  et 
malgré  le  ridicule  que  la  presse  gouver- 
nementale a  essayé  de  jeter  sur  ce  der- 
nier acte  du  prince,  l'entreprise  était  lo- 
giquement conçue,  le  plan  ne  manquait 
pas  d'habileté. 

Voici  quelques  détails  de  ce  plan,  je 
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les  emprunte  à  une  Histoire  de  Napo- 
léon m  : 

((  Ga(jner  la  côte  de  Boulo[;ne  et  débar- 
quer de  nuit,  enlever  les  compagnies 
d'infanterie  en  garnison  dans  la  ville,  se 
porter  immédiatement  sur  le  château,  où 
se  trouvent  enfermés  douze  ou  quinze 
mille  fusils,  faire  appel  au  peuple,  lui 
distribuer  des  armes  ,  et ,  après  avoir 
armé  la  population,  se  diriger  en  toute 
hâte  vers  les  grandes  places  du  Nord,  où 
l'on  est  sûr  d'être  accueilli  et  secondé.  » 

Une  fois  maîtresse  de  ces  places,  la 
conjuration  devenait  partout  victorieuse. 

Paris,  Lyon,  tous  les  grands  centres, 
avaient  des  garnisons  a  peine  suffisantes 
pour  comprimer  le  mouvement  popu- 
laire, et  n'auraient  pu  ni  envoyer  des 
troupes  au-devartt  des  conjurés,  ni  s'op- 
poser à  leur  marche. 

Des  proclamations  chaleureuses  rédi- 
gées par  le  prince  devaient,  à  coup  sûr, 
enflammer  l'enthousiasme  sur  son  pas- 
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sape.  La  monarchie  de  juillet  serait  tom- 
bée comme  en  février,  sans  être  soutenue 
ni  regrettée  de  personne.  Seulenietit  elle 
aurait  eu  de  moins  contre  elle  tout  le 
mépris  qu'ont  amassé  lés  sept  dernièt*es 
années  de  son  rè^jne. 

Le  prince  et  ses  compajjnons  de  Bou- 
logne furent  traduits  devant  la  cour  des 
Pairs. 

((  Je  représente  devant  voiis,  messieurs, 
dit  Louis-Napoléon,  un  principe,  une 
cause,  une  défaite.  Le  principe,  c'est  la 
souveraineté  du  peuple;  la  cause,  celle  de 
l'Empire;  la  défaite,  Waterloo.  Représen- 
tant d'une  cause  politique,  je  ne  puis 
accepter  comme  juges  de  mes  volontés  et 
de  mes  actes  une  juridiction  politique. 
Vos  formes  n'abusent  personne.  Dans  la 
lutte  qui  s'ouvre,  il  n'y  a  qU'Uil  vain- 
queur et  uil  vaincu.  Si  votis  êtes  les  hom- 
mes du  vainqueur,  je  n'ài  pas  de  justice 
a  attendre  de  Vous,  et  je  ne  veux  pas  de 
votre  générosité.  5) 
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Ce  fier  langage  n'était  pas  de  nature  à 
provoquer  un  acquittement. 

MM.  Berryer  et  Ferdinand  Barrot,  dé- 
fenseurs du  prince,  n'avaient  pu  l'empê- 
clier  de  lire  ce  manifeste. 

Un  des  points  les  plus  graves  de  l'ac- 
cusation était  le  coup  de  pistolet  tiré  par 
le  neveu  de  l'Empereur  sur  le  capitaine 
Col-Puygélier. 

«  — Voyant  que  le  capitaine  ne  voulait 
pas  vous  écouter,  demanda  le  président 
de  la  cour,  n'avez-vous  pas  tiré  sur  lui, 
à  bout  portant,  un  coup  de  pistolet  qui  a 
blessé  un  soldat  derrière  lui  ? 

«  —  Il  y  a,  répondit  le  prince,  des  ac- 
tions dont  on  ne  peut  se  rendre  compte. 
Au  milieu  du  tumulte,  j'ai  mis  le  pisto- 
let à  la  main,  et  le  coup  est  parti  sans 
ma  volonté.  ;> 

En  effet,  si  un  homme,  comme  Louis- 
Napoléon,  habitué  au  maniement  de  toute 
espèce  d'armes,  ajuste  volontairement 
un  adversaire,  il  est  probable  qu'il  ne  le 
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manque  pas,  —  surtout  à  bout  portant. 

Le  neveu  de  l'Empereur  fut  condamné 
à  la  prison  perpétuelle  dans  une  forte- 
resse de  l'État,  On  le  conduisit  le  lende- 
main au  fort  de  Ham. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  longs 
détails  sur  l'histoire  de  sa  captivité,  parce 
que  notre  cadre  a  des  limites  restreintes 
et  que,  d'ailleurs,  ces  détails  se  trouvent 
partout.  Qu'il  nous  suftise  de  dire  que 
le  prince  accepta  la  prison  comme  une 
conséquence  naturelle  de  la  lutte,  sans 
plaintes,  sans  récriminations,  sans  rien 
perdre  ni  de   son  calme  ni  de  sa  fierté. 

((  Je  suis  à  ma  place,  écrivait-il  :  avec 
le  nom  que  je  porte,  il  me  faut  Fombre 
d'un  cachot  ou  la  lumière  du  pouvoir.  » 

Son  unique  distraction  était  le  travail. 
Une  étude  soutenue  l'empêchait  de  comp- 
ter les  heures.  Voici  le  titre  des  œuvres 
qu'il  a  datées  de  la  forteresse  de  Ham  : 
Aux  mânes  de  V Empereur,  —  Notes 
sur  les  amorces  fulminantes  et  sur  les 
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attelages,  —  Fragments  historiques 
(1841) ,  —  Analyse  de  la  question  de 
Suisse  (1845),  —  Réponse  à  M.  de  La- 
martine^^ —  Extinction  du  paupérisme 
(1844). 

Il  était  en  prison  depuis  six  longues 
années,  lorsque  les  journaux  lui  appri- 
rent que  son  père,  l'ancien  roi  de  Hol- 
lande, venait  de  tomber  gravement  ma- 
lade en  Italie. 

Le  prince  n'hésite  pas  à  demander  à 
Louis-Philippe  la  permission  d'aller  fer- 
mer les  yeux  de  son  père,  jurant  sur 
l'honneur  qu'une  fois  ce  devoir  accompli, 
il  viendra  se  reconstituer  prisonnier. 

On  prétend  que  les  ministres  lui  po- 
sèrent des  conditions  impossibles  et  vou- 
lurent lui  faire  signer  un  désistement 
complet  de  ses  droits. 

Indigné  de  cette  pression   machiavé- 


1.  Le  poi'to  venait  de  publier  un  livre  où  il  atta- 
auait  le  Consulat       l'Emoire. 
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lique  exercée  sur  lui  dans  une  circon- 
stance aussi  douloureuse,  le  prince  jure 
de  s'évader,  —  et  il  s'évade  effectivement 
le  25  mai  18^6,  avec  une  adresse  et  un 
bonheur  qui  seront  l'éternelle  confusion 
de  ses  {geôliers. 

Le  docteur  Conneau  a  tout  simplement 
arrangé  dans  le  lit  du  prince  un  manne- 
quin superbe,  tourné  contre  le  mur. 

Il  y  a  sur  la  table  de  nuit  des  potions, 
des  tisanes  et  des  cataplasmes.  Tout  se 
trouve  disposé  pour  faire  prendre  le 
change  aux  surveilianta  et  au  gouverneur 
de  la  forteresse  lui-même. 

Pendant  qu'on  interroge  le  docteur, 
qu'on  s'inquiète,  qu'on  hésite  à  déran- 
ger le  mannequin,  qui  semble  dormir  et 
trembler  la  fièvre,  le  prince  court  les 
champs  et  passe  la  frontière  belge» 

On  trouva  le  tour  délicieux. 

Des  quatre  points  cardinaux  de  la 
France  un  applaudissement  général  éclata 
au  nez  du  Système. 
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Le  prince  n'eut  pas  la  consolation 
d'embrasser  le  roi  de  Hollande  qui  se 
mourait  en  Toscane.  Notre  ambassadeur 
auprès  du  grand-duc  avait  reçu  l'ordre 
inexplicable  de  s'opposer  à  tout  rappro- 
chement entre  le  père  et  le  fils.  Louis- 
Napoléon  retourna  donc  a  Londres. 

A  l'annonce  de  la  révolution  de  1848, 
il  accourut  à  Paris. 

Mais  le  (gouvernement  provisoire,  qui 
veillait  au  berceau  de  la  seconde  républi- 
que, s'imagina  que  sa  pupille  était  me- 
nacée par  le  voisinage  d'un  Bonaparte,  et 
fit  envoyer  au  prince  l'invitation  de  re- 
passer la  Manche.  Sa  candidature  n'en  fut 
pas  moins  posée  aux  élections  de  Juin. 

Elle  triompha  non-seulement  à  Paris, 
mais  encore  dans  trois  départements.  Les 
républicains  eurent  la  sottise  de  combattre 
de  front  cet  acte  libre  du  suffrage  univer- 
sel, par  cela  même  qu'il  s'appliquait  au 
prince  Louis.  M.  de  Lamartine,  illustre 
poète  et  grand  orateur,  mais  logicien  mé- 
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diocré,  demanda,  au  nom  de  la  Commis- 
sion executive,  que  la  loi  qui  bannissait 
les  membres  de  la  famille  impériale  fût 
maintenue  pour  le  seul  exilé  de  Londres. 

En  supposant  que  le  prince  n'eût  pas 
encore  un  parti,  cela  suffisait  pour  lui  en 
créer  un  formidable. 

Louis-Napoléon  fut  très-habile  et  très- 
prudent. 

Admis  par  l'Assemblée  comme  repré* 
sentant  du  peuple,  en  dépit  des  clameurs 
et  des  hurlements  de  la  gauche,  il  envoya 
sa  démission,  disant  qu'il  ne  voulait  pas 
que  son  nom  pût  faire  naître  des  in- 
quiétudes ou  exciter  des  troubles.  Quel- 
ques mois  après,  en  septembre,  une 
quintuple  élection  le  renvoyait  à  la  Cham- 
bre. 

Il  n'hésita  pas  alors  à  venir  à  Paris,  ou 
presque  aussitôt  sa  candidature  fut  posée 
pour  la  présidence  de  la  République. 

Nous  approchons  de  l'époque  où  l'his- 
toire vivante,   en  se  mêlant  à  notre  récit, 
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nous  invite,  au  nom  de  la  loi  du  timbre, 
à  relater  simplement  les  faits,  sans  ré- 
flexions et  sans  commentaires. 

Louis-Napoléon  fut  nommé  président 
de  la  république  le  10  décembre,  à  une 
imposante  majorité  de  suffrages.  Il  choisit 
aussitôt  ses  ministres,  et  continua  au  gé- 
néral Changarnier  le  double  commande- 
ment de  la  garde  nationale  et  de  l'armée 
de  Paris. 

Que  le  lecteur  me  permette  de  glisser 
sur  les  faits  et  gestes  de  la  Législative.  Ni 
les  lois  organiques,  ni  la  proposition  Râ- 
teau, ni  le  conflit  relatif  au  siège  de  Rome 
ne  nous  intéressent  plus  aujourd'hui,  et 
l'histoire  du  13  juin,  compliquée  de  la  cu- 
rieuse anecdote  du  vasistas,  a  trouvé  place 
ailleurs  ^  La  lettre  au  colonel  Edgard  Ney, 
les  malentendus  entre  les  deux  pouvoirs, 
la  taquinerie  des  visites  à  Claremont  suc- 
cédant à  celle  des  pèlerinages  à  Wiesba- 
den,  tout  cela  nous  importe  peu.   Qu'il 

1.  Voir  la  biographie  de  Ledm-Rollin. 
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nous  suflise  de  dire  que  les  intrigues  de 
parti,  l'incapacilé  notoire  des  républi- 
cains, les  discussions  orageuses  et  les 
ballottements  indécis  de  la  Chambre,  les 
ambitions  rouges  et  les  ambitions  blan- 
ches frayaient  le  chemin  à  l'Empire  et 
préparaient  très-agréablement  le  lit  de 
Napoléon  III. 

Soutenir  que  celui-ci  n'a  rien  fait  pour 
arriver  au  but,  que  les  revues  du  champ 
de  Mars  et  de  Satory  n'étaient  que  des 
promenades  hygiéniques,  salutaires  et 
inoifensives  ;  que  la  Société  du  10  dé- 
cembre était,  dans  son  genre,  beaucoup 
moins  dangereuse  que  ne  l'a  _été  depuis 
la  Société  de  Saint-Paul  ;  que  le  général 
Changarnier  n'a  été  frappé  de  destitution 
que  pour  avoir  pris  avec  trop  de  chaleur 
les  intérêts  de  lElysée,  et,  qu'en  somme, 
la  fréquence  des  remaniements  ministé- 
riels était  toujours  en  raison  directe  de  la 
consolidation  de  la  république,  serait 
peut-être  un  peu  risqué. 
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Je  n'affirme  rien  à  cet  égard,  etje  laisse 
chacun  résoudre  comme  il  lui  plaira  soit 
une  question,  soit  l'autre. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  j'ai 
connu  —  beaucoup  connu  —  ^l.  Boulay 
de  la  Meurthe,  vice-président  de  la  répu- 
blique, et  que,  non  pas  une  ibis,  mais 
vlnjjt  fois,  mais  cinquante,  il  m'a  certifié 
que  Louis-Xapoléon  Bonaparte  était  le 
plus  honnête  homme  de  France. 

((  —  Vous  verrez,  disait-il,  vous  ver- 
rez si  celui-là  manque  à  son  serment  !  » 

Mais  Boulay  de  la  Meurthe  n'avait  pas 
prévu  que  Chan[|arnier  voudrait  jouer  le 
rôle  de  Monk,  et  insinuer  tout  douce- 
ment M.  de  Chambord  dans  une  fissure 
entre  la  république  et  l'orléanisme  ;  il 
ne  prévoyait  pas  que  le  communisme 
glouton,  que  le  socialisme  aux  dents  lon- 
gues viendraient  se  jeter  au  milieu  de  la 
bagarre  ;  il  ignorait  que  la  sainte  monta- 
(jne  se  diviserait  en  autant  de  sectes 
qu'elle   avait   de  membres,   et  que  nos 
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lionnétes  républicains,  s'administrant  cha- 
que jour  des  soufflets  nombreux  et  réci- 
proques, ne  se  donneraient  définitivement 
le  baiser  de  paix  et  ne  tomberaient  d'ac- 
cord avec  les  blancs  et  avec  les  bleus  que 
pour  une  chose,  une  seule,  —  fourrer  le 
président  à  Vincennes. 

Oh  !  ne  dites  pas  non  !  J'ai  tout  vu,  tout 
entendu  ;  j'étais  la,  très-altentit",  n'ayant 
ni  l'œil  clos  ni  l'oreille  fermée. 

Partout,  à  la  Chambre,  à  la  ville,  dans 
les  salons,  dans  les  cafés,  dans  les  réu- 
nions privées  et  dans  les  réunions  pu- 
bliques, on  s'entretenait  de  cette  petite 
opération,  considérée  comme  indispen- 
sable ;  on  en  parlait  à  haute  et  intelli- 
gible voix,  sans  {^êne,  sans  mystère, 
comme  de  la  chose  la  plus  naturelle  et  la 
plus  simple. 

Donc  la  situation  était  celle-ci  :  aller  à 
Vincennes  ou  y  envoyer  les  autres. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
beaucoup  d'hésitation  dans  ralternative. 
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Ici  je  demande  un  instant  la  parole 
pour  un  fait  personnel,  et  je  veux 
empêcher  mes  lecteurs  d'égarer  leur  ju- 
gement en  ce  qui  me  concerne.  Je  déclare 
donc  tout  net,  sans  la  moindre  péri- 
phrase, que  je  ne  suis  pas  impérialiste,  vu 
que  j'ai  même  une  dent  contre  le  pre- 
mier Empire  et  deux  contre  le  second. 

Veuillez  me  suivre,  je  m'explique. 

J'étais  à  peine  à[}é  de  six  mois,  lors- 
qu'un frère  de  ma  mère  fut  ohligé  de 
partir  comme  soldat.  C'était  en  1813.  On 
lui  avait  déjà  précédemment  aclieté  deux 
hommes.  Au  départ  de  mon  oncle,  la 
séparation  fut  cruelle  :  le  lait  de  ma  mère 
tourna,  ce  qui  me  valut  d'atroces  con- 
vulsions qui  tinrent  ma  frêle  personne, 
huit  jours  durant,  entre  la  vie  et  la  mort. 
D'aussi  loin  que  je  me  souvienne,  je  vois 
mon  grand-père  arpenter  le  vieux  salon 
de  famille  et  lever  les  deux  poings  en 
jurant  contre  l'Empereur,  tandis  que  ma 
mère  pleurait  à  ehaudes  larmes.   Mon 
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oncle  n'était  plus  revenu.  On  avait  écrit 
dix  fois  au  ministère  de  la  guerre  :  pas  de 
nouvelles,  pas  de  constatation  de  décès, 
rien  !  J'avais  dix  ans,  et  ron  continuait 
de  jurer,  de  pleurer  et  d'attendre  mon 
oncle,  sans  doute  prisonnier  des  Russes 
en  Sibérie,  —  du  moins  on  s'attachait  à 
cette  idée  comme  à  une  dernière  es- 
pérance. —  Bref,  il  ne  reparut  jamais. 

Ce  fut  ainsi  que  le  premier  Empire 
égaya  mon  enfance.  —  Et  d'une  ! 

Voici  les  autres. 

Ma  mère,  royaliste  jusqu'au  fond  de 
l'âme,  vraisemblablement  à  cause  du 
chagrin  de  famille  en  question,  me  com- 
muniqua ses  principes  avec  son  lait.  C'est 
la  nature  et  c'est  l'usage.  Le  lait  m'avait 
donné  des  convulsions,  les  principes  exa- 
gérèrent ma  sensibilité  outre  mesure. 
Grâce  aux  révolutions  qui  se  succédèrent, 
révolutions  qui  me  semblaient  injustes  et 
immorales,  —  au  point  de  vue  du  droit 
divin,  —  grâce  aussi  à  mon  enfance  at- 
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tristée,  j'inclinais  vers  la  misanthropie.  Je 
détestais  les  d'Orléans,  et,  comme  j'avais 
eu  la  mauvaise  chance  d'embrasser  la 
carrière  des  lettres,  j'exerçai  plus  ou 
moins  ma  plume  contre  eux  et  contre 
leurs  créatures,  ce  qui  ne  me  profita 
guère.  Je  ne  m'en  plains  pas. 

Or,  en  1859,  sons  le  rc^ne  de  Na- 
poléon III,  je  fus  ruiné  de  fond  en  com- 
ble, écrasé  de  condamnations  de  presse, 
et  définitivement  contraint  de  m'exiler  de 
France,  pour  avoir  dénoncé  l'agiotage  et 
les  ignominies  de  la  Bourse. 

Vous  allez  me  dire  :  -—  De  quoi  diable 
vous  mêliez-vous?  J'excuse  l'apostrophe. 

Il  est  possible  que  j'aurais  dû  fermer  la 
main  conmieFontenelle;  mais  je  trouvais 
et  je  trouve  encore  toute  vérité  bonne  à 
dire.  Ecrivant  dans  le  sens  de  la  morale 
et  de  la  justice,  j'eus  la  bonhomie  de  croire 
qu'on  devait  me  protéger  et  me  défendre. 
J'envoyai  trois  lettres  à  l'Empereur,  qui 
ne  me  répondit  pas.  Depuis,  on  m'a  cer- 
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tiGé  que  messieurs  ses  secrétaires  jetaient 
au  panier  les  neuf  dixièmes  au  moins  des 
lettres  qu'on  lui  adresse. 

Mais  je  l'ai  su  trop  tard,  —  la  seconde 
canine  avait  poussé. 

Quant  a  la  troisième  et  dernière,  elle 
est  née  d'un  mécontentement  double ,  le 
mien  et  celui  d'une  autre  personne  que 
je  ne  veux  pas  compromettre.  Vous  en 
savez  assez  pour  comprendre  que  je  ne 
suis  pas  impérialiste,  —  mais  la,  pas  du 
tout  ! 

Ceci  bien  établi,  vous  êtes  sûr  que  je 
ne  fla[Torne  pas  et  que  je  parle  en  tout 
lionneur,  en  toute  franchise.  Un  écrivain 
loyal  ne  mêle  jamais  la  rancune  à  sa  con- 
science.Eh  bien  !  pourreprendre  l'histoire 
où  je  l'ai  laissée,  j'aflirme  que  le  2  dé- 
cembre a  été  un  acte  de  légitime  défense 
pur  et  simple.  Il  y  a  eu  du  sanjj  versé,  — 
malheur  affreux,  sans  doute.... 

Mins  avez-vous  compté  les  cadavres, 
toutes  les  fois  que  les  républicains  ont  eu 
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à  se  défendre,  à  tort  ou  à  raison?  Dieu 
veuille  qu'on  n'ait  pas  à  recommencer 
bientôt  le  calcul. 

Résumons-nous. 

Le  2  décembre  1851,  la  France  montra 
qu'elle  ne  voulait  plus  de  la  république 
à  aucun  prix,  sous  aucun  prétexte,  et  le 
2  décembre  de  l'année  suivante  elle  ac- 
clama ITmpire  avec  huit  millions  de  suf- 
frages. 

Où  étaient  les  d'Orléans,  et  qui  les 
empêchait  de  faire  au  moins  une  tentative 
pour  revendiquer  le  tr(3ne  ? 

Où  était  M.  de  Chambord?  Quelle  est 
cette  incompréhensible  persistance  à  ne 
jamais  paraître,  à  ne  jamais  payer  de  sa 
personne?  Est-ce  que  son  aïeul  Henri  IV 
a  reconquis  son  royaume,  en  restant  dans 
un  Froshdorff  quelconque,  à  trois  cents 
lieues  de  Paris,  les  mains  dans  les  poches 
et  l'épée  au  fourreau?  —  Dérision  ! 

Louis  Bonaparte  s'est  mis  en  avant 
partout  et  toujours.  Il  est  resté  sur  la 
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brèche  en  face  du  socialisme  menaçant. 

Et,  si  ]a  France  s'est  jetée  dans  ses 
bras,  si  elle  ne  voyait  que  lui  pour  trou- 
ver le  salut  ;  si  elle  renonce  absolument 
à  la  république,  lève  le  nez  sur  la  bran- 
che cadette,  et  connaît  à  peine  aujour- 
d'hui M.  de  Chambord,  que  voulez-vous 
que  j'y  fasse?  A  l'heure  qu'il  est,  chacun 
doit  accepter  la  logique  des  événements, 
et  ne  pas  se  briser  la  tête  au  mur  en  face 
d'impossibilités  absolues. 

Dans  la  bio(jraphie  de  l'Impératrice, 
nous  avons  raconté  le  mariajje  de  Napo- 
léon III.  Ce  mariajje  eut  lieu  le  30  jan- 
vier 1853,  et  le  Prince  impérial  est  né  le 
16  mars  1856. 

Cela  dit,  que  'pouvons-nous  ajouter  de 
plus  ? 

D'autres  vous  raconteront  l'histoire  de 
ce  rèfjne  prodigieux,  qui  s'est  illustré  tout 
à  la  fois  dans  la  paix  er  dans  la  guerre, 
qui  a  donné  à  l'administration  d'énergi- 
ques ressorts,  à  la  diplomatie  des  allures 
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décisives,  aux  finances  et  aux  travaux  pu- 
blics un  déveioppenient  dont  le  passé 
n'a  pas  d'exemples. 

Si  l'expédition  du  Mexique  est  venue 
attacher  un  voile  de  deuil  au  j^jorieux 
drapeau  de  Crimée,  rappelez-vous  que 
l'Angleterre  et  l'Espagne  ont  cru  devoir 
nous  abandonner  en  route,  et  que  la 
France,  une  fois  engagée,  ne  recule  pas. 

Un  mécompte,  soit  !  Chez  nous,  l'heure 
de  la  revanche  sonne  toujours. 

Je  ne  trouve  aucun  éloge  pour  la  guerre 
d'Italie.  Cette  guerre  ajoute  un  nouvel 
éclat  à  nos  armes,  j'en  conviens.  La  vic- 
toire a  largement  déployé  ses  ailes  au  des- 
sus de  nos  bataillons,  mais  aussi  elle  a 
jeté  l'angoisse  dans  les  cœurs  chrétiens  ; 
elle  a  bâti  à  nos  portes  une  Carfhage  nou- 
velle, que  d'un  jour  à  l'autre  il  faudra 
détruire. 

Les  balles  et  les  bombes  des  carbonari 
menaçaient  Napoléon  III;  les  sociétés  se- 
crètes italiennes,  qu'il  a  peut-être  hantées 
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jadis  1  ,  arguaient  sans  cloute  contre  lui 
d'engagements  absurdes,  extorqués  à  l'in- 
expérience de  la  jeunesse,  dans  le  trouble 
du  premier  rêve  politique. 

Or,  il  n'avait  à  s'inquiéter  ni  des  balles, 
ni  des  bombes,  ni  surtout  de  promesses 
qui  n'engagent  pas  l'honneur  et  que  le 
sens  moral  réprouve.  Quand  Dieu  choisit 
un  instrument,  il  sait  le  maintenir. 

Les  hommes  providentiels  ne  se  pro- 
tègent pas  eux-mêmes,  cela  regarde  uni- 
quement celui  qui  les  envoie. 

Une  autre  illusion  de  Napoléon  III,  il- 
lusion généreuse,  accrue  par  un  long 
séjour  en  Suisse  et  en  Italie,  c'est  qu'on 
peut  donner  à  un  peuple  comme  le  nôtre, 
sans  qu'il  en  abuse,  les  libertés  dont 
jouissent  certaines  nations  calmes  et 
froides.  Ah  !  Sire,  grave  erreur  ! 

Depuis  89,  dont  les  nobles  aspirations 

1.  En  1832,  à  l'époque  où  il  vint  a-vec  son  frère 
mettre  son  épée  au  service  de  la  révolution  ita- 
lienne. 
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échouèrent  presque  aussitôt,  nous  sommes 
une  race  de  mécréants,  sans  esprit  de 
conduite  et  sans  vertu. 

On  me  dira  :  «  —  Parlez  pour  vous 
seul  !  )) 

Non,  sil  vous  plaît,  je  parle  pour  le 
plus  grand  nombre.  Il  y  a  des  exceptions, 
mais  elles  ne  font  pas  la  règle.  L'ordure 
philosophique  où  nos  pères  se  sont  plon- 
gés au  dernier  siècle,  a  sali  leurs  âmes, 
abruti  leur  jugement,  déshonoré  leur 
conscience,  et  l'avalanche  de  boue  qui 
descend  aujourd'hui  de  la  bourgeoisie  au 
peuple  opère  encore,  s'il  est  possible,  de 
plus  sinistres  ravages. 

Aux  déshérités  de  ce  monde,  que  le 
déchaînement  des  passions  rend  plus 
nombreux  chaque  jour,  on  prêche  Tévan- 
gile  des  jouissances  matérielles,  le  droit 
au  sac  et  au  bifteck.  De  résignation  chré- 
tienne on  n'en  parle  plus,  sottise  ! 

Exaltez  les  instincts  pervers,  anéantis- 
sez le  respect. 
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Dieu  n'est  plus  qu'un  mot,  l'âme  im- 
mortelle est  une  hypothèse,  les  prêtres 
sont  des  imposteurs,  et  les  rois  sont  des 
tyrans. 

Est-ce  bien  là.  Sire,  tout  ce  qu'ils  ont 
dit  dans  leurs  clubs?  Est-il  bien  reconnu 
que  d'exécrables  journaux  ont  jeté  dans 
les  classes  infimes  des  semences  de  dérai- 
son, de  mépris  de  la  loi,  de  révolte  im- 
bécile et  d'orgueil  extravagant?  11  n'y  a 
pas  de  cocher  de  fiacre,  pas  de  savetier, 
qui,  après  avoir  lu  le  Rappel  et  la  Mar- 
seillaise^ ne  se  croie  capable  d'être  mi- 
nistre et  de  tenir  en  main  les  destinées  de 
la  France. 

Après  tout,  lâcher  ainsi  la  bride  est 
peut-être  un  système. 

Si  vous  avez  voulu  nous  convaincre  que, 
pour  émanciper  ce  peuple,  il  faut  atten- 
dre que  la  moralité  lui  soit  revenue,  vous 
avez  parfaitement  réussi. 

Le  besoin  d'en  finir  et  la  nécessité  de 
courber  sous  le  joug  les  barbares  moder- 
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nés  vous  ramènent  bien  des  gens  qui  se 
tenaient  à  l'écart,  inquiets  ou  boudeurs. 
Il  y  a  plus  :  la  haine  acharnée  des  irré- 
conciliables ,  leurs  théories  sauvages , 
l'hostilité  bête  et  persistante  des  hugo- 
lâtres  et  de  leur  chef,  les  insolences  épi- 
leptiques  du  citoyen  Rochefort  et  l'igno- 
minie de  ses  outrages  font  plaindre  la 
famille  impériale. 

Elles  arriveront  très-certainement  à  la 
faire  aimer. 


FIN 
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a  —  En  voilà  un  merle  !  )> 

Disons  bien  vite  que  cette  exclamation 
bizarre  ne  s'adresse  pas  au  prince. 

Il  est  cependant  un  peu  cause  du  man- 
que de  convenance  dont  Victor-Emma- 
nuel s'est  rendu  coupable  en  la  laissant  un 
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jour  échapper  de  ses  lèvres.  Voici  à  quelle 
occasion. 

Je  ne  commencejamais  une  biographie 
par  des  anecdotes,  mais  une  fois  n'est  pas 
coutume. 

Lorsque  Victor-Emmanuel  et  son  gen- 
dre se  trouvent  ensemble,  et  que  la  con- 
versation tombe  sur  Xapoléon  III,  on  dit 
que  ces  hauts  personnages  se  livrent  par- 
fois à  des  critiques  assez  vives  et  que  la 
politique  impériale  n'a  pas  toujours  leur 
approbation  directe. 

C'est  le  prince  qui  met  ordinairement 
son  cousin  sur  le  tapis. 

On  cause,  on  agite  certaines  questions 
plus  ou  moins  irritantes;  on  juge  en  petit 
comité,  cavahèrement  et  en  dernier  res- 
sort, les  actes  ou  les  volontés  de  lEmpe- 
reur,  et,  comme  il  n'y  a  pas  de  témoins,  le 
choix  des  expressions  et  des  épilhètes  n'est 
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pas  toujours  aussi  scrupuleux  qu'il  pour- 
rait l'être  aux  Tuileries,  par  exemple,  en 
présence  de  Napoléon  III  lui-même. 

Dans  le  sans-gêne  du  dialogue,  au  coin 
du  feu,  ces  choses-là  s'expliquent. 

Mais  Victor-Emmanuel,  franc  de  sa  na- 
ture, et  qui  parle  toujours  un  peu  à  la  hurlu- 
berlu, ne  conserve  pas  assez  d'empire  sur 
lui-même  ou  assez  de  prudence  pour  chan- 
ger de  style,  quand  il  passe  inopinément 
d'un  entretien  lâché  à  un  entretien  sé- 
rieux. 

Un  jour  qu'd  causait  avec  le  prince,  on 
le  prévint  qu'il  oubliait  une  audience  ac- 
cordée la  veille  au  général  Klapka. 

—  C'est  juste,  fit  le  roi,  passant  aussi- 
tôt dans  son  cabinet. 

On  introduisit  le  général,  qui  venait 
tout   simplement  de  la  part  de  Mazzini. 

Le  grand  agitateur  s'arroge  le  droit  de 
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conseiller  et  de  menacer  au  besoin  Vic- 
tor-Emmanuel, lorsque  le  roi  ne  manœu- 
vre pas  à  son  gré  dans  le  sens  delà  révo- 
lution. Soit  qu'on  ait  souvent  provoqué 
son  concours  dans  les  circonstances  excep- 
tonnelles,  et  qu'il  conserve  par  devers  lui 
la  preuve  des  services  rendus,  soit  qu'il 
y  ait  là-dessous  quelque  vieux  liens  de  so- 
ciété secrète,  Mazzini  ordonne,  et  le  mo- 
narque cède, — à  moins  qu'il  ne  parvienne 
à  trouver  un  faux-fuyant. 

Ce  jour  la  Mazzini  lui  envoyait,  par 
l'entremise  du  général,  un  ultimatum 
très-net  conçu  en  ces  termes. 

((  Ou  faites  quelque  chose,  ou  je  ferai 
sans  vous  et  contre  vous.  » 

Le  roi  se  mordit  la  moustache  et  re- 
garda le  général.  Il  ne  savait  trop  s'il  de- 
vait se  fâcher  ou  s'il  devait  rire,  mais  il 
ne  se  fâcha  point. 
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En  Italie,  le  Carbonarisme,  a  de  singu- 
liers privilèges. 

Si,  avant  de  monter  sur  le  trône,  un  roi 
a  eu  l'imprudence  de  s'affilier  à  la  secte, 
il  n'est  pas  précisément  libre  d'envoyer 
paître  les  Charbonniers,  ses  amis. 

—  Allons,  général,  dites-lui  de  prendre 
patience.  Je  le  verrai  cette  semaine,  et 
nous  causerons  de  l'affaire. 

—  Je  ne  dois  pas  vous  le  cacher,  sire,  ce 
qui  inquiète  Mazzini  c'est  l'idée  que  vos 
résolutions  ne  soient  peut-être  pas  tout  à 
fait  libres,  et  que  l'Empereur... 

—  Ah!  oui,  l'Empereur  Napoléon?... 
Hein  !  général,  «  en  voilà  un  merle  !  » 

C'était  une  phrase  de  la  conversation 
précédente  que  le  roi  laissait  échapper  à 
l'improviste,  —  du  moins  tel  est  notre 
sentiment. 

Mais  le  marquis  de  Giac  d'Augrillon 
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qui,  dans  le  journal  de  M.  Henry  de 
Pène^,  raconte  l'anecdote  à  sa  manière, 
ne  semble  pas  le  partager. 

a  Le  général  Klapka,  dit-il,  tout  effarou- 
ché de  ce  merle  qui  lui  était  parti  en  plein 
visage,  le  laissa  échapper  dans  une  confi- 
dence. Deux  jours  après,  tout  Turin  ne 
parlait  que  du  merle  roval,  et  les  petits 
journaux  à  images  s'en  emparaient  gaie- 
ment. Tant  et  si  bien  que  le  président  du 
conseil  des  ministres  crut  devoir  tout 
amicalement  et  tout  confidentiellement 
s'en  expliquer  avec  notre  ambassadeur. 
Le  mot  de  merle^  lui  insinua-t-il,  a  eu 
dans  la  bouche  du  roi  la  valeur  et  la  portée 
d'un  cordial  compliment.  On  sait  que  le 
merle,  gibier  très-difficile  à  approcher, 
en  France,  est.  en  Italie,  presque  inabor- 
dable, et  le  roi  Victor-Emmanuel,    qui 

1.  Paris,  17  octobre  1S69. 
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compte  d'assez  beaux  succès  cynégétiques, 
en  est  encore  à  tuer  son  premier  merle.  » 

Le  marquis  suppose  que  le  ministre  était 
sincère  et  qu'on  le  crut  sur  parole.  — 
Erreur. 

On  fit  semblant  d'accepter  cette  explica- 
tion, très-habile  du  reste,  —  mais  elle  ne 
trompa  personne.  Le  roi  avait  emprunté 
à  son  gendre  cette  locution  toute  française, 
et  il  l'avait  employée  dans  le  sens  français, 
qui  n'a  pas  la  portée  d'un  compliment. 

Passons  à  la  biographie  du  prince. 

Napoléon  -  Joseph  -  Charles  -  Paul  Bo- 
naparte est  né  à  Trieste,  dans  les  provin- 
ces illvriennes,  le  9  septembre  1822. 

Son  père,  le  roi  Jérôme,  et  sa  mère,  la 
princesse  Sophie  de  Wurtemberg,  étaient 
prisonniers  de  l'Autriche  en  1814.  On  re- 
porte à  cette  date  une  évasion  curieuse,  qui 
devait  être  imitée  plus  tard  par  le  prison- 
nier de  Ham. 


12  LE   PRINCE   NAPOLÉON. 

Ayant  su  que  l'Eaipereiir  avait  été 
relégué  à  l'île  d'Elbe  par  les  troupes 
alliées,  Jérôme,  qui  était  le  plus  jeune  et 
le  plus  affectueux  des  frères  de  Napoléon, 
voulut  aller  rejoindre  le  héros  trahi  par 
l'Europe,  afin  de  le  consoler  et  de  par- 
tager son  exil. 

La  princesse  Sophie  accepte  héroï- 
quement ce  plan  d'évasion,  qui  devait  la 
laisser  seule  prisonnière. 

Jérôme  déjoue  la  surveillance  de  ses 
geôliers,  gagne  le  port  et  monte  sur  un 
bateau  marchand  tout  prêt  à  mettre  à  la 
voile.  Mais  un  vent  contraire  empêche  le 
navire  de  lever  l'ancre. 

Prévenue  de  ce  contre-temps,  la  prin- 
cesse installe  un  mannequin  dans  le  lit 
de  son  époux,  déclare  que  celui-ci  est 
malade,  et  invite  même  le  gouverneur  de 
Trieste,  qui  venait  rendre  au  prisonnier 
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sa  visite  ordinaire,  à  se  convaincre  lui- 
même  du  fait.  Le  gouverneur  entre  dans 
la  chambre  à  coucher  de  Jérôme,  voit  le 
mannequin  tourné  contre  le  mur,  s'i- 
mafjine  que  le  prince  dort,  et  se  retire 
discrètement. 

Cette  comédie,  merveilleusement  jouée, 
dura  quatre  jours,  au  bout  desquels  souf- 
flèrent enfin  les  vents  propices,  et  le  frère 
de  l'Empereur  cingla  vers  l'île   d'Elbe. 

L'année  suivante,  la  femme  de  Jérôme 
écrivit  au  régent  d'Angleterre,  sollicitant 
comme  une  grâce  l'autorisation  de  re- 
joindre Napoléon  I"  à  Sainte-Hélène. 

On  la  lui  refusa. 

Dans  un  salon  du  Palais-Royal,  on 
peut  wir  le  buste  de  Sophie  de  Wur- 
temberg, au  socle  duquel  son  fils  a  fait 
graver  en  lettres  d'or  les  mots  suivants  : 

Far  sa  belle  conduite^  en  1814.  et  1815, 


14  LE  PRINCE   NAPOLÉON. 

cette  princesse  s'est  écrite  de  ses  propres 
mains  dans  lliisiouc. 

Cette  phrase  solennelle  -  -  je  n'ose  pas 
dire  prétentieuse  —  est  de  l'empereiir 
Napoléon  I"  lui-même,  qui  l'a  dictée  au 
général  Bertrand  sur  le  roc  où  s'ache- 
vèrent ses  destins. 

Presque  toute  la  famille  impériale  se 
trouvait  réunie  à  Rome  en  1825,  autour 
de  madame  Laetitia. 

Femme  de  tête  et  de  précaution  elle 
avait  imité  la  fourmi,  en  se  montrant 
économe  aux  jours  d'abondance.  Pré- 
voyant une  saison  plus  rude  elle  disait,  en 
voyant  le  maître  des  Tuileries  installer  ses 
frères  sur  les  trônes  de  l'Europe  : 

«  —  Je  garde  un  morceau  de  pain 
pour  tous  ces  rois.  )> 

Le  prince  dont  nous  écrivons  l'histoire 
passa  donc  les  années  de  son  enfance  à 
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Rome.  C'était  un  gros  garçon  d'une  santé 
luxuriante,  et  qui  semblait  dès  lors  éton- 
namment porté  aux  instincts  matériels. 

Il  mangeait  comme  quatre. 

Sa  grand'mère,  encore  rieuse,  l'appe- 
lait tour  à  tour  Gros-Bouffi  ou  Plon- 
PloUy  dernier  sobriquet  que  certaines 
personnes  irrévérencieuses  lui  donnent 
encore. 

Il  avait  neuf  ans,  en  1831,  lorsque  ses 
cousins, lesdeux  fds  delà  reine  Hortense, 
vinrent  prendre  part  à  l'insurrection  des 
Romaines  et  compromettre  toute  la 
famille  :  on  fut  obligé  de  sortir  des  Etats 
du  Pape. 

Retiré  a  Florence,  Jérôme  y  resta 
jusqu'en  1835,  époque  où  il  envoya  son 
fils  continuer  ses  études  à  Genève. 

Sophie  de  Wurtemberg,  mère  du  jeune 
prince,  mourut  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année. 
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Quelque  temps  après,  Napoléon -Jo- 
seph-Charles-Paul, âgé  de  quatorze  ans, 
fut  appelé  par  le  roi  de  Wurtemberg,  son 
oncle,  qui  le  fit  entrer  aussitôt  à  Técole 
militaire  de  Louisbourg.  Lorsqu'il  en 
sortit,  au  bout  de  la  quatrième  année,  on 
s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  fait  provision 
d'humeur  belliqueuse. 

A  cette  époque  on  craignait  une  con- 
flagration générale. 

M.  Thiers  montrait  les  dents  à  la  Sainte- 
Alliance,  et  Louis-Philippe  avait  toutes 
les  peines  du  monde  à  retenir  son  enragé 
petit  ministre  ,  qui  voulait  absolument 
conquérir  l'Europe. 

Le  prince  eut  donc  un  motif  très- 
louable  pour  refuser  toute  espèce  de  grade 
dans  l'armée  de  son  oncle. 

«  —  Impossible,  dit-il,  de  me  battre 
contre  la  France.  » 
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Il  aurait  pu  ajouter  :  «  ni  contre  per- 
sonne, »  mais  ce  dernier  membre  de 
phrase  étant  superilu  ,  notre  héros  le 
conserva  pour  une  occasion  meilleure. 

Sa  dix-huitième  année  venait  de  s'ac- 
complir. On  lui  donna  la  clef  des  champs. 
Il  parcourut  l'Allemagne,  alla  voir  l'An- 
gleterre, et  repassa  le  détroit  pour  visiter 
quelques  autres  régions  du  continent.  A 
Madrid,  il  s'arrêta  plus  longtemps  qu'à 
Berlin  et  à  Londres.  L'ogre  Espartero 
brandissait  son  grand  sabre,  et  on  l'ac- 
cusait de  manger  tous  les  matins  un  car- 
liste à  la  croque-au-sel,  —  point  d'histoire 
qui  n'est  pas  régulièrement  confirmé.  — 
Toujours  est-i!  que  la  régence  espagnole 
amusait  beaucoup  le  fils  de  Jérôme. 

Il  prenait  le  goût  des  voyages,  ce  qui 
est  maintenant  très-heureux  pour  lui. 

Sa  plus  grande  joie  eût  été  d'obtenir 
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l'aiitorisation  de  voir  la  France;  mais  cela 
n'était  pas  facile,  —  on  devine  pour  quel 
motif. 

Notre  impartialité  d'historien  nous 
force  à  révéler  un  fait  qui  touche  à  l'in- 
gratitude et  devient  presque,  dans  la  cir- 
constance, une  sorte  de  trahison  de 
famille  :  c'est  que  le  prince  jetait  le  blâme 
sur  les  entreprises  de  Strasbourg  et  de 
Boulogne. 

Il  les  appelait  très-irrespectueusement 

des  équipées. 

A  l'entendre,  son  cousin  était  cause  du 
refus  continuel  de  passe-port,  dont  nos 
ambassadeurs  le  rendaient  victime,  lui 
Napoléon-Joseph- Charles-Paul,  si  dési- 
reux de  mettre  le  pied  sur  la  terre  de 
France. 

Enfin,  —  ô  double  surprise  et  double 
bonheur  !  —  le  ministre  Guizot  permet  au 


LE  PRINCE  NAPOLÉON.  19 

prince  d'habiter  Paris,  quatre  mois  durant, 
sous  le  nom  de  comte  de  Montfort. 

Par  cela  même  qu'on  retient  Louis 
Bonaparte  dans  une  prison  d'État,  il 
répugne  au  premier  ministre  d'user  de 
rijjfueur  envers  un  autre  membre  de  la 
famille  impériale. 

Mais  on  surveille  le  fils  de  Jérôme. 

Bientôt  on  peut  se  convaincre  que  le 
jeune  Machiavel  a  complètement  abusé  le 
pouvoir,  lorsque,  dans  ses  nombreuses 
requêtes,  il  se  présentait  comme  un 
simple  curieux  occupé  à  la  recherche  des 
distractions  et  du  plaisir.  On  acquit  la 
preuve  que,  sous  ces  dehors  pacifiques, 
sous  ces  allures  frivoles,  se  cachait  un  for- 
cené démagogue.  Il  avait  noué  tout 
d'abord  des  relations  très-suivies  a\ec  les 
hommes  du  National  et  ceux  de  la  Ré- 
forme. Bien  phis  il  ne  semblait  pas  étran- 
ger aux  sociétés  secrètes. 


20  LE  PRINCE   NAPOLÉON. 

Puisque  le  parti  républicain  enfourchait 
l'idée  napoléonienne,  et  que  le  principal 
représentant  de  cette  idée,  retenu  dans 
une  forteresse,  ne  pouvait  plus  agir, 
pourquoi  ne  l'accepterai t-on  pas,  comme 
drapeau,  lui  Napoléon-Joseph-Charles- 
Paul? 

Quand  l'heure  sera  venue  de  battre  en 
brèche  la  royauté  de  juillet,  ne  pourra-t-il 
pas  servir  lui-même  de  catapulte  et  de 
machine  de  guerre  ? 

Immédiatement,  M.  Guizot  intima  au 
comie  de  Montfort  l'ordre  de  boucler  ses 
malles  et  de  quitter  le  territoire. 

Mais  il  jeta  les  hauts  cris,  déclara  qu'il 
était  victime  de  rapports  de  police  inexacts 
ou  mensongers,  courut  rejoindre  a  Lon- 
dres son  père,  le  roi  Jérôme,  et  le  pressa 
de  renouveler  ses  tentatives,  depuis  si 
longtemps  infructueuses,  pour  faire  abro- 
ger la  loi  d'exil  contre  les  Bonaparte. 


LE  PRINCE   NAPOLÉON.  21 

Aussitôt  les  deux  Chambres  sont  as- 
saillies de  pétitionSi 

"Victor  Htif^o  plaide  chaleureusement  à 
la  Chambre  des  pairs  la  cause  de  la  famille 
impériale. 

Certes,  les  fils  du  poète  ont  le  plus  grand 
tort  de  ne  pas  reproduire  aujourd'hui 
son  discours  dans  le  Rappel  :  ce  serait  le 
moyen  d'ajouter  un  curieux  chapitre  de 
plus  à  l'histoire  des  variations  humaines. 

Enfin  passons. 

La  requête  du  roi  Jérôme,  repoussée  à 
la  Chambre  haute,  fut  prise  en  consi- 
dération par  la  Chambre  dés  députés. 

Tout  ceci  avait  lieu  dans  les  derniers 
mois  de  l'année  1847. 

Déjà  le  terrain  politique  tremblait  sous 
les  pieds  des  ministres  et  le  vent  révo- 
lutionnaire soufflait  au-dessus  de  leur  tête; 
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ils  durent  céder,  tout  en  enrageant,  à  la 
pression  exercée  sur  eux. 

Le  roi  Jérôme  et  son  61s  obtinrent  l'au- 
torisation de  rentrer  en  France. 

Peu  de  mois  après  éclata  la  révolution 
de  février. 

Lorsque  la  victoii-e  fut  bien  certaine,  le 
prince  Napoléon  courut  à  l'hôtel  de  ville 
offrir  ses  services  au  gouvernement  pro- 
visoire, qui  ne  s'empressa  pas  du  tout  de 
les  accepter. 

Bientôt  néanmoins  les  électeurs  de  la 
Corse  l'envoyèrent  siéger  sur  les  bancs  de 
la  Constituante. 

Son  cousin  Louis  Bonaparte,  devenu 
président  de  la  Bépublique,  crut  pouvoir 
l'envoyer  en  Espagne  comme  ministre 
plénipotentiaire  ;  mais  ,  frappé  presque 
aussitôt  de  révocation  pour  avoir  aban- 
donné son  poste  sans  autorisation  préala- 
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ble,  le  fils  de  Jérôme  prêta  son  appui 
direct  aux  démagogues  les  plus  exaltés  de 
la  Chambre. 

C'était  une  manière  à  lui  de  témoigner 
sa  rancune  à  l'Elysée. 

Voici  une  appréciation  trës-fîne  du  ca- 
ractère du  prince,  empruntée  au  Figaro, 
Nous  reproduisons  en  substance. 

Démocrate  austère,  le  prince  Napoléon 
n'a  voulu  prendre  aucune  part  aux  luttes 
du  2  décembre.  Il  était  prêt  à  célébrer  le 
triomphe  de  la  République,  qu'il  aimait 
d'un  amour  jaloux  et  concentré. 

Mais  du  jour  où  il  a  vu  le  coup  d'Etat 
réussir,  il  a  sacrifié  noblement  les  convic- 
tions de  toute  sa  vie  à  ses  devoirs  de  fa- 
mille, et,  succombant  sous  le  poids  des 
honneurs  dont  on  l'a  impitovablement 
accablé,  il  a  gravi  silencieusement  les 
marches  du   trône   pour  faire  briller  les 
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vertus  républicaines  au  Sein  de  la  famille 
impériale. 

Comprenant  qu'il  a  une  misssion  plus 
haute  que  celle  de  guerroyer  comme  au 
moyen  âge,  dédaigneux  de  la  guerre  et 
des  combats,  il  a  protesté  d'une  manière 
éclatante  en  abandonnant  Sébastopol  et  ses 
tranchées. 

Il  est  revenu  dans  sa  patrie  assister  à 
toutes  les  fêtes  et  célébrer  les  joîes  de  la 
paix,  de  la  civilisation  et  du  progrès  i. 

Ainsi  toujours  on  le  vit  égal  à  lui- 
même. 

Et,  lorsque  la  campagne  d'Italie  le  rap- 
pela sous  les  drapeaux,  il  accepta  simple- 
ment le  commandement  d'un  corps  paci- 
fique qui,  loin  du  théâtre  de  la  guerre, 
chemina  paisiblement  à  travers  la  Toscane 

1.  Il  avait  été  noramé  président  de  la  commission 
impériale  à  l'Exposition  universelle. 
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émerYeillée,  suivi  des  vœux  et  deê  béné- 
dictions des  familles,  que  le  nom  seul  du 
prince  avait,  dès  la  première  heure,  rassu- 
rées sur  le  sort  de  leurs  enfants. 

Parti  la  veille  du  premier  combat,  arrivé 
le  lendemain  de  la  dernière  victoire,  le 
prince  apparut  comme  un  véritable  sym- 
bole de  conciliation  et  de  paix. 

Et  quand,  plus  tard,  un  fils  de  roi  pro- 
scrit osa  le  faire  provoquer  dans  son  pa- 
lais, il  répondit  fièrement  qu'il  ne  se  bat- 
tait pas  et  que,  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  se 
commettre  avec  un  aventurier  errant  sur 
la  terre  d'exil. 

Aussi  extraordinaire  comme  adminis- 
trateur que  comme  général,  il  a  laissé 
en  Algérie  d'imjiéiissables  souvenirs. 

Peut-être  plus  étonnant  encore  comme 
politique,  chacun  de  ses  discours  a  été 
une  surprise  nouvelle  pour  la  France,  et, 
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si  grande  était  l'émotion  au  Sénat  que  la 
noble  assemblée  restait  plus  de  huit  jours 
avant  de  s'en  remettre  et  de  pouvoir  se 
rendormir. 

A  aucune  époque  on  n'a  vu  le  prince 
répandre  l'or  pour  faire  triompher  son 
parti. 

Jamais  ses  convictions  ne  l'entraînent  à 
des  prodigalités  coupables.  Personne  ne 
peut  l'accuser  d'avoir  soutenu  des  Polo- 
nais révoltés  ou  des  Italiens  en  exil,  au- 
trement que  de  ses  vœux  et  de  son 
amour. 

Tel  est  le  prince  extraordinaire  que  la 
France  a  depuis  vingt  ans  sous  les  yeux. 

Voyageur  infatigable,  et  contraint  sou- 
Tent  à  des  excursions  par  ordre  qui  ont 
leur  raison  d'être  plus  disciplinaire  que 
politique,  il  occupe  ses  loisirs  à  l'étranger 
en  >isitant  tous  les  champs  de  bataille  de 
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l'Europe.  Dès  qu'ils  ne  sont  plus  obscur- 
cis par  la  fumée  du  canon,  ils  offrent  à 
son  esprit  savant  et  curieux  un  intérêt 
bien  autre  que  le  tableau  vivant  d'une 
mêlée  I 

Le  jour  où  son  âme  républicaine  fera 
éclater  son  impériale  enveloppe,  la  France 
apprendra  peut-être  à  le  connaître. 

Il  n'ignore  pas  que  Tunique  moyen  de 
faire  triompher  la  liberté  est  de  ne  pas  la 
laisser  aux  autres.  Quand  il  exprime  sa 
pensée  républicaine,  il  l'impose  sans  con- 
teste aux  réactionnaires,  et  une  fois  qu'il 
a  indiqué  la  façon  dont  il  entend  qu'on 
soit  libre,  il  ne  souffre  ni  objection  ni  ré- 
plique. 

Si  la  fatalité  veut  qu'il  reste  à  jamais  sur 
les  marches  du  trône,  il  mourra  comme 
il  a  vécu,  dédaijjneux  de  la  popularité,  in- 
connu de  tous,  incompris  de  ceux-là  sur- 
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tout  qui  ont  eu  le  boûheut  de  l'approcher 
davantage. 

Regardez  bien  ce  visage  antique,  et 
n'oubliez  pas  toutes  les  fois  que  vous  ren- 
contrerez le  prince  de  saluer  en  lui 
l'homme  le  plus  étonnant  de  notre  épo- 
que!... * 

Le  30  janvier  1859,  le  fils  de  Jérôme 
épousa  la  princesse  Clotide-Marie-Thérèse 
de  Savoie,  pieuse  et  sainte  martyre,  qui^ 
sacrifiant  ses  répugnances  à  Tintérêt  de 
la  politique  piémontaise,  vint  donner 
chez  nous  l'exemple  de  la  résignation  et 
des  vertus  chrétiennes  les  plus  éminenteSé 

Deux  fils  sont  nés  de  ce  mariage. 

On  sait  que  M.  de  Girardin,  le  journa- 
liste-caméléon ,  fréquente  assidûment  le 
Pnlais-Royal;  on  n'ignore  pas  non  plus 

1.  Figaro,  26  décembre  1869. 
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que  M.  Guéroult,  de  V Opinion,  consacre 
les  meilleures  colonnes  de  sa  feuille  dé- 
mocratique à  reproduire  la  pensée  intime 
du  prince. 

Napoléon-Joseph-Gharles-Paul  est  prê- 
trophobe. 

Aussi,  chaque  matin,  l'ami  Guéroult, 
secondé  par  Sauvestre,  raconte  de  char- 
mantes petites  historiettes,  poivrées  d'im- 
pudicité,  de  scandale  et  de  mensonge,  où 
naturellement  les  prêtres,  les  religieux  et 
les  religieuses  se  trouvent  en  scène,  —  et 
le  prince  est  aux  anges, 

Mais   la  France  catholique  s'indigne. 

Ah  I  parbleu  !  Napoléon  Joseph-Char- 
les-Paul  s'inquiète  bien  de  la  France  ca- 
tholique? C'est  le  dernier  de  ses  soucis. 

La  doctrine  chrétienne  lui  est  complè- 
tement inconnue. 

Il  témoigna  dernièrement  son  respect 
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pour  les  préceptes  de  l'Eglise  et  pour  la 
foi  d'une  nation  tout  entière,  en  allant 
manger,  le  vendredi  saint,  du  cervelas 
chez  Sainte-Beuve. 

C'est  lui  qui  disait  un  jour  àl'aunKjnier 
de  la  princesse  Clotilde  : 

—  Vous  savez,  monsieur  l'abbé,  libre  à 
vous  de  déjeuner  avant  la  messe  ou  après, 
— c'est  comme  il  vous  plaira. 

Un  autre  jour,  à  l'époque  où  il  était 
gouverneur  en  Afrique,  on  lui  annonce 
la  visite  de  l'évêque  d'Alger. 

Le  prince,  blotti  jusqu'aux  épaules  dans 
un  large  fauteuil ,  devant  son  feu ,  les 
jambes  en  l'air  à  la  hauteur  du  chambranle 
de  la  cheminée,  une  casquette  sur  la  tête 
et  le  cigare  aux  lèvres,  ne  se  dérange  pas 
et  dit  à  l'évêque  entre  deux  bouffées  de 
tabac  : 
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—  Je  VOUS  reçois  sans  cérémonie,  mon- 
seigneur... Asseyez-vous  donc! 

Le  prélat  indigné  n'avança  point  et 
sortit. 

Comme  on  peut  le  croire  il  se  hâta  de 
faire  connaître  à  Napoléon  IIÏ  cette  ma- 
nière un  peu  trop...  démocratique  de  re- 
cevoir les  évoques.  Ses  justes  plaintes  ne 
contribuèrent  pas  médiocrement  au  rap- 
pel de  l'ami  de  M.  Guéroult. 

Voici  une  autre  anecdote,  dont  j'atteste 
l'authenticité. 

Un  digne  prêtre  de  la  Meurthe,  l'abbé 
X...,  a^ant  obtenu  de  l'Empereur  quinze 
mille  francs  pour  l'édification  d'une 
église,  eut  la  naïveté  de  croire  que  le 
prince  Napoléon  daignerait  aussi  délier  sa 
bourse  et  le  gratifier  d'une  modeste  of- 
frande. Il  lui  écrivit  donc  une  lettre  res- 
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pectueuse,  en  expliquant  le  motif  de  sa 
requête. 

Un  secrétaire  répond  et  indique  le  jour 
et  l'heure  de  l'audience.  Joyeux  et  plein 
d'espoir,  l'abbé  se  présente  au  Palais- 
Royal  ;  on  l'annonce,  il  est  introduit... 

0  stupeur  1 

Le  pauvre  prêtre  jette  un  cri,  se  sauve 
comme  s'il  avait  vu  le  diable,  et  court 
encore. 

Il  venait  d'apercevoir  le  prince  étendu 
sur  un  divan  (c'était  au  mois  d'août,  la 
chaleur  était  forte),  dans  le  costume  pri- 
mitif et  complètement  dégai;''  de  voiles 
de  notre  premier  père  dans  l'Eden. 

Tsapoléon-Joseph-Charles-Paul  n'avait 
même  pas  une  paire  de  lunettes. 

J'ignore  si  le  prince  a  d'autres  façons 
de  recevoir;  mais  en  voilà  deux,  la  pre- 
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mière  à  Alger,  la  seconde  à  Paris,  qui 
s'écartent  légèrement  des  usages  reçus. 
Et  quand  on  rapproche  ceci  de  l'his- 
toire des  bains  du  Havre,  —  bains  ma- 
jestueusement plastiques,  et  pris  sous  les 
yeux  de  la  foule  sans  aucune  espèce  de 
caleçon,  —  l'idée  morale  se  trouble.  On 
s'étonne  de  voir  tomber  de  si  haut  le  mé- 
pris de  toute  décence  et  de  toute  pu- 
deur. 

Les  journaux  ont  compris  que  c'était  le 
cas  où  jamais  de  draper  le  prince,  et  ils 
ont  fait  leur  devoir. 

Je  n'ose  pas  reproduire  le  mot  de  l'abbé 
Coquereau,  mot  profondément  juste,  mais 
qui  déconcerte  la  parole  écrite.  Avec 
l'expression  nette,  il  se  sentirait  trop  ;  sans 
elle,  il  ne  se  comprendrait  plus. 

Chose  incompréhensible,  il  s'est  trouvé 
des  biographes  —  M.  Castille  entre  au- 
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très  —  assez  bien  informés  pour  soute- 
nir que  Napoléôn-Joseph- Charles-Paul 
avait  donné  des  preuves  incontestables  de 
courage  aux  alentours  de  Sébastopol.  11 
est  très-malheureux  alors  que  l'opinion 
publique  ait  adopté  la  thèse  contraire  ; 
c'est  d'autant  plus  inouï  qu'on  n'a  pas 
l'habitude  en  France  de  méconnaître  l'hé- 
roïsme. 

Après  avoir  quitté  l'armée  pour  cause 
de  maladie,  le  prince  passa  un  long  mois 
à  Constantinople. 

De  là,  mille  suppositions  malveillantes. 

M.  Castille  a  beau  dire  que  le  duc  de 
Cambridge  et  les  grands-ducs  de  Russie 
avaient  déserté  leur  poste  avant  que  le 
prince  n'abandonnât  le  sien,  —  mauvaise 
raison. 

Le  duc  de  Cambridge  et  les  fils  de  Ni- 
colas n'étaient  pas  Français. 
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Chez  nous,  l'opinion  publique  admet 
difficilement  qu'un  officier  de  haut  grade 
levienne  du  champ  de  bataille  pour  pré- 
sider une  exposition  des  produits  de 
l'industrie.  Si  l'Empereur  a  essayé  de 
couvrir  d'un  prétexte  le  retour  de  son 
cousin,  rien  de  mieux.  C'est  un  acte  de 
délicatesse  et  de  prudence,  et  l'on  sauve 
comme  on  peut  l'honneur  du  nom  ,  mais 
le  pays  n'a  rien  accepté  de  tout  cela. 

^Napoléon  -  Joseph  -  Charles-  Paul  reste 
pleinement  atteint  et  convaincu  de  n'a- 
voir pas  poussé  le  courage  guerrier  jus- 
qu'à sa  dernière  limite. 

Plon-Plon^  le  sobriquet  familier  de 
madame  Lœlitia,  fut  modiOé  sur  l'heure, 
et  l'on  nomma  lé  prince  Crai^ii-^plrymb. 

De  mauvais  plaisants  s'écriaient  : 

—  Que  voulez-vous?  il  aime  mieux  la 


36  LE   PRINCE   NAPOLÉON . 

colique  à  Constantinopleque  les  tranchées 
à  Sébastopol. 

On  alla  jusqu'à  dire  que  le  prétendu 
choléra,  motif  apparent  du  retour,  n'avait 
été  que  l'effet  naturel  de  purgatifs  ano- 
dins, et  le  soir,  au  sortir  des  théâtres, 
lorsque  la  foule  voyait  passer  certaines 
voitures  pesantes,  qui  allaient  accomplir 
leur  mission  nocturne,  elle  disait  en 
riant  : 

—  Voilà  les  équipa^^es  du  prince  ! 

De  mauvaises  langues  affirmaient  en 
outre  que  le  fils  de  Jérôme,  parti  pour 
l'Orient  avec  une  figure  complètement 
rasée,  en  était  revenu  avec  un  menton 
tout  garni  de  poil,  et  qu'il  lui  était  poussé 
une  barbe  de  sa  peur. 

Détestable  calembour,  dont  l'histoire, 
aidée  de  M.  Castille,  vengera  très-assuré- 
ment le  prince. 
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Nous  avons  omis  de  mentionner  plus 
haut  que  le  cousin  de  Napoléon  III,  ap- 
pelé éventuellement  a  l'hérédité  du  trône 
impérial,  en  1852,  avait  été  déclaré 
prince  français  par  un  sénatus-consulte 
du  23  décembre. 

Ceci  lui  donnait  place  au  conseil  d'Etat, 
et  le  rendait  sénateur  de  droit. 

Il  reçut  en  même  temps,  lui  qui.  Dieu 
merci,  n'avait  jamais  pris  de  service,  le 
grade  de  général  de  division,  avec  les  in- 
signes de  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

On  assure  qu'il  ne  se  montra  pas  très- 
satisfait  du  mariage  de  son  cousin. 

Dépossédé  par  la  naissance  du  prince 
impérial  de  ses  droits  à  l'héritage  du 
trône,  il  essaya  tout  récemment,  à  l'occa- 
sion de  la  dernière  maladie  de  l'Empe- 
reur, de  sonder  l'opinion  publique   au 
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sujet  d'une   régeuce,  —   qui,    nalureilc- 
meiit,  (levait  lui  être  conflée. 

Son  discours  au  Sénat,  commenté  le 
lendemain  par  l'ami  Guéroult,  laissait 
percer  clairement  cette  ambitieuse  espé- 
rance, et  le  prince  resta  peu  flatté  de 
l'accueil  fait,  dans  la  presse,  à  ses  ouver- 
tures. 

Il  n'y  eut  qu'une  clameur,  qu'une  voix, 
qu'un  sentiment. 

((  La  solution  de  M.  Guéroult,  disait  le 
lendemain  Louis  Veuillot,  n'a  pas  la 
vertu  de  rassurer  é[jaiement  tous  les 
esprits.  Nous  pensons  même  que  beau- 
coup de  personnes  en  désirent  une  autre. 
On  aimerait  mieux  que  l'Empereur  pût 
transmettre  Tempire  à  son  fils  sans  aucune 
régence  ;  et,  à  détaut  de  l'Empereur,  que 
l'Impératrice  mère  demeurât  chargée  du 
fardeau  jusqu'à   la  majorité  de  son  fils, 
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en  évitant  au  prince  Napoléon  l'occasion 
de  déployer  ses  grands  talents  et  ceux  de 
ses  amis.  Et,  en  cas  de  difficultés  trop 
^^raves  et  incorrectes  provenant  du  prince 
cousin,  comme  l'Empereur  mineur  reste 
en  pouvoir  de  juger  les  princes  de  sa 
famille,  nous  pensons  que  ce  serait  le  cas 
d'en  user.  L'Impératrice,  en  faisant  arrêter 
et  juger  le  cousin,  au  cas  où  il  y  donnerait 
lieu,  pourrait,  à  notre  avis,  s'assurer  une 
certaine  popularité.  Plus  tard  elle  serait 
libre  d'exercer  sa  clémence  en  donnant 
au  prince  amnistié  quelque  grande  et 
honorable  mission,  celle,  par  exemple, 
de  reconquérir  la  Crimée  *.  » 

Bien  dit  ! 

Le  plus  grand  malheur  qui  pourrait 
nous  arriver,  après  tant  de  mauvais  jours, 
serait  l'événement    inattendu    qui  per- 

1.  Univtrs  du  12  septembre  186y. 
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mettrait  à  Napoléon-Joseph-Cbarles-Paul 
d'escalader  le  pouvoir. 

Quod  Deus  avertat! 

A  la  mort  de  Sainte-Beuve,  on  put  lire 
dans  les  journaux  cette  étrange  nouvelle: 

«  Le  prince  Napoléon,  de  retour  de 
Prangins,  a  manifesté  l'intention  formelle 
d'assister  aux  funérailles  de  M.  Sainte- 
Beuve  ;  il  se  pourrait  même  qu'il  con- 
duisît le  deuil.  » 

Or,  on  n'a  pas  oublié  que  Sainte-Beuve 
avait  recommandé  que  son  corps  fût 
porté  directement  au  cimetière,  sans  passer 
par  l'Eglise,  —  et  bien  certainement  on 
aurait  eu  le  scandale  de  la  présence  du 
prince  au  convoi,  sans  un  journaliste  cou- 
rageux^, dont  nous  donnons  ici  l'article 
pour  finir. 

l.  Paul  de  Gassagnac. 
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«  Dimanche,  17  octobre  1869. 

ce  Nous  sommes  étonnés  qu'un  membre 
de  la  famille  impériale,  que  le  prince 
Napoléon  fasse  annoncer,  par  son  organe 
ordinaire,  qu'il  s'empressera  de  présider 
cette  cérémonie,  qui  n'a  d'autre  but  que 
d'insulter  à  toutes  les  croyances  religieuses 
de  la  France. 

«  Le  prince  a  eu  souvent  l'occasion  de 
se  montrer,  sans  qu'il  en  profitât  jamais. 
Cette  fois-ci,  c'était  l'occasion  de  s'abs- 
tenir. 

ce  Certes,  nous  comprenons  que  tout  ci- 
toyen se  fasse  enterrer  à  sa  guise,  et  pré- 
fère même,  si  cela  lui  fait  plaisir.  Mont- 
faucon  au  Père-Lachaise,  le  charnier  au 
cimetière,  mais  nous  n'admettons  pas 
qu'on  fasse  de   cela  une  manifestation 
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bruyante  et  une  protestation  contre  Tu- 
sage  et  les  coutumes  des  autres. 

«  Les  catholiques  inhument  sans  bruit 
leurs  morts.  ^lessieurs  les  alhées  pour- 
raient, sans  trop  d'inconvénient,  imiter  le 
même  silence  et  la  même  discrétion.  » 

j>kis  pour  le  prince  Napoléon,  c'était 
plus  qu'un  plaisir,  c'était  un  devoir  de 
patronner  une  pratique  antireligieuse. 
Tout  le  monde  sait  que  le  prince  faisait 
partie  des  sept  ou  huit  libres  mangeurs 
qui,  le  vendredi  saint,  se  réunissaient  chez 
M.  Sainte-Beuve  pour  jeter  des  saucisses 
à  la  tête  du  Christ  et  semer  le  Golgotha 
de  leurs  os  de  volailles. 

11  fallait  donc  aller  jusiju'au  bout  et 
rendre  les  derniers  devoirs  à  l'amphitryon 
de  ces  agapes  philosophiques. 

Au  fait,  nous  sommes  biens  bons  de 
nous  affliger  sur  le  sort  que  de  pareils 
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actes  peuvent  réserver  au  prince   Napo- 
léon. 

S'il  était  tant  soit  peu  populaire,  nous 
pourrions  lui  nuire  ;  mais  heureusement 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Chacun  l'apprécie,  le  juge. 

L'armée  l'a  vu  en  Crimée  et  en  Italie, 
et  elle  s'en  souvient. 

Les  conservateurs  n'ont  pas  oublié  le 
discours  d'Ajaccio  et  le  dernier  discours 
du  Sénat. 

Les  croyants  et  les  hommes  de  foi  reli- 
gieuse savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
compte  du  prince,  se  transformant  en 
libre  croque-mort,  après  avoir  été  succes- 
sivement libre  penseur  et  libre  mangeur. 

Que  lui  reste-t-il  donc  comme  sympa- 
thie à  cet  homme  qui  a  froissé  tout  ce  que 
la  France  vénère,  le  sentiment  guerrier  et 
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le  sentiment  religieux  ?  Il  lui  reste  son 
yacht  et  ses  quinze  hommes  d'équipage. 
Avec  cela,  on  peut  passer  la  moitié  de  son 
année  hors  de  France,  —  car  on  n'est 
pas  toujours  à  son  aise  dans  celte  France 
qui  se  bat  et  qui  prie! 


KIN 
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Un  démagogue  tout  à  fait  exceptionnel, 
celui-là  !  Inrouclie  en  apparence,  rude  et 
grossier  comme  un  Cosaque,  mais  en 
réalité  plus  inoilensif  et  plus  paisible 
qu'un  bourgeois  du  Marais. 

Véritable  mouton  sous  la  peau  d'un 
loup. 

Si  vous  n'avez  pas  aperçu,  dans  les  pre- 
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miers  jours  de  Février,  l'hercule  Caussi- 
dière,  sanglé  d'un  cordon  rouge,  la  cas- 
quette 1  sur  l'oreille  et  la  mine  rébarba- 
tive, avec  ses  pistolets  au  flanc  et  son 
grand  sabre  de  cavalerie  qui  lui  traînait 
sur  les  talons,  vous  n'avez  qu'une  idée 
médiocre  de  ce  Fra-Diavolo  républicain, 
qui  s'empara  de  la  préfecture  de  police,  à 
la  tête  dune  bande  de  sacripants,  et  sut 
faire,  comme  il  le  disait  lui-même,  de 
l'ordre  avec  du  désordre. 

Marc  Caussidière  est  né  à  Genève,  en 
1808. 

Son  père  était  un  de  ces  nombreux  arti- 
sans parisiens  qui,  ne  trouvant  plus  sous 
la  première  république  ni  pain  ni  travail, 
demandèrent  des  fusils  à  la  Convention, 


1.  Il  s'était  battu  en  casquette,  et  il  resta  jus- 
qu'au 27  février  sans  même  sonerer  à  changer  de 
coiffure. 
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et  partirent  pieds  nus  pour  aller  se  battre 
à  la  frontière. 

Ce  vieux  soldat  berça  tout  naturelle- 
ment son  fils  dans  la  haine  des  rois. 

Il  paraît,  du  reste,  qu'un  des  ancêtres 
du  préfet  de  police  républicain  avait  une 
position  plus  relevée  et  faisait  partie, 
sousLouisXV,  de  l'ambassade  deVienne^ 
Caussidière  signale  lui-même  dans  ses 
Mémoires  cette  particularité  avec  un  cer- 
tain orgueil. 

Nous  le  trouvons  à  Lyon,  en  1834,  dé- 
chirant la  cartouche  au  milieu  des  émeutes 
qui  ensanglantèrent  cette  ville. 

De  simple  ouvrier  tisserand,  le  jeune 
homme  était  arrivé  par  l'étude  et  le  tra- 
vail à  passer  dessinateur  dans  une  fabri- 
que de  soieries. 

1.  Probablement  comme  secrétaire  très-subal- 
terne. 

4 
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C'était  un  robuste  garçon,  haut  de  près 
de  six  pieds,  brutal  comme  un  dogue, 
mais  doué  d'un  excellent  cœur,  sincère- 
ment fraternel  avec  ses  camarades,  et  don- 
nant sa  bourse  aussi  vite  qu'il  donnait  une 
poignée  de  mains. 

On  l'adorait  dans  les  ateliers. 

Toute  cette  population  laborieuse  de 
canuts,  voyant  fermer  les  manufactures 
après  la  crise  qui  suivit  1830,  s'avisa  de 
demander  au  gouvernement  du  travail  à 
coups  de  fusil. 

Caussidière  fut  nommé  chef  de  l'insur- 
rection. 

Pris  les  armes  à  la  main  et  traduit  de- 
vant la  Cour  des  pairs,  il  passa  des  pri- 
sons du  Luxembourg  au  Mont-Saint-Mi- 
chel, où  il  resta  jusqu'à  l'amnistie  accor- 
dée par  Louis-Philippe,  sous  le  ministère 
Mole,  en  1837. 

Une  anecdote   relative   à   sa   captivité 
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donne  la  mesure  du  caraclère  généreux 
et  noble  qu'on  s'est  toujours  plu  à  lui  re- 
connaître. 

Il  avait  réussi  à  tromper  la  surveillance 
de  ses  gardiens  et  à  préparer  une  évasion. 
Tout  allait  pour  le  mieux,  un  camarade 
partait  avec  lui.  Les  obstacles  les  plus  re- 
doutables étaient  surmontés,  pas  une  sen- 
tinelle n'avait  donné  l'alarme,  quand  tout 
à  coup,  en  franchissant  un  dernier  mur, 
son  compagnon  glisse,  retombe  et  se  casse 
la  jambe. 

—  Va-t'en  ,  balbutie  le  malheureux, 
va-t'en,  sauve-toi  seul! 

Caussidière  resta. 

De  l'autre  côté  de  la  muraille,  l'espace 
libre  et  la  fuite  certaine.  En  deçà  du  mur, 
un  ami  blessé,  la  répression  violente,  les 
fers ,  le  cachot. 

Il  n'hésita  pas  une  seconde,  appela  du 
secours  et  se  fît  reprendre. 
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Amnistié  après  trois  ans  de  prison, 
Caussidière  vint  offrir  ses  services  au 
journal  la  Réforme,  et  se  char,fj;eade  pro- 
pager en  province  cette  feuille  républi- 
caine. Il  ne  se  bornait  pas  à  chauffer  Ta- 
bonnement  ;  lorsqti'il  rencontrait  des 
frères  et  amis  tant  soit  peu  à  l'aise,  il  les 
endoctrinait  si  bien,  qu  ils  ne  manquaient 
jamais  de  prendre  une  ou  deux  actionsdu 
journal. 

Grâce  à  l'industrie  et  à  la  propagande 
de  ce  commis  voyageur  d'une  nouvelle  es- 
pèce, la  Réforme,  grosse  mangeuse,  yi- 
vota,  sans  trop  se  brider  le  ventre,  jus- 
qu'aux banquets  célèbres  qui  portèrent 
son  nom. 

Vous  savez  avec  quelle  hardiesse  et  quel 
sans-gêne  le  citoyen  Caussidière  se  pro- 
clama préfet  de  police  en  18i8. 

Il  s'était  adjoint  pour  collègue  Sobrier, 
qui  tomba  presque  aussitôt  malade  et  le 
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laissa  seul  en  possession  de  l'emploi.  Un 
décret  du  gouvernement  provisoire,  inséré 
au  Moniteur j  le  confirma  dans  ses  fonc- 
tions. 

Alors  il  réunit  tous  les  employés  de  ses 
bureaux  et  leur  adressa  cette  harangue  la- 
conique, avec  un  geste  de  sabreur  et  une 
voix  d'ogre  : 

a  Si  l'un  de  vous  se  rend  coupable  de 
trahison,  je  le  fais  fusiller  à  l'instant 
même  dans  la  cour  de  la  préfecture!  » 

On  se  le  tint  pour  dit. 

Ce  fut  la  seule  administration  qui  mar- 
cha régulièrement  dans  ces  premières 
heures  de  désordre. 

Le  préfet  organisa  autour  de  lui  une 
milice  étrange,  recrutée  parmi  les  com- 
battants de  la  veille.  Il  décora  ces  soldats 
nouveaux  du  titre  de  Montagnards  et  les 
all'ubla  d'une  ceinture  rouge,  d'une  cra- 
vate rouge  et  d'une  blouse  bleue. 
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Paris,  effrayé  d'abord,  crut  se  trouver 
en  présence  d'une  horde  de  coupe-jarrets  ; 
mais  on  se  rassura  presque  aussitôt  en 
voyant  les  patrouilles  de  la  préfecture  tra- 
quer les  voleurs  et  maintenir  le  respect 
de  la  propriété.  Les  boutiques  se  rouvri- 
rent, on  repava  les  rues,  l'éclairage  se  ré- 
tablit, et  des  ordres  rigoureux  firent  ren- 
trer dans  leurs  repaires  les  filles  de  joie, 
qui  avaient  pris  leur  volée  comme  des  oi- 
seaux de  mort  et  de  pestilence. 

Toutes  les  proclamations  émanées  de 
la  rue  de  Jérusalem  avaient  un  cachet  de 
franchise  et  de  loyauté  qui  toucha  le  cœur 
des  Parisiens. 

Ils  furent  édifiés  d'apprendre  que  le  ci- 
toyen Caussidière  venait  de  renvoyer 
scrupuleusement  à  l'ancien  préfet  ses 
meubles,  ses  chevaux,  ses  équipages,  et 
son  argenterie,  estimée  a  plus  de  cent 
mille  francs. 
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M.  de  Rothschild,  menacé  par  le  peu- 
ple, vit  les  Montagnards  protéger  sa  mai- 
son de  banque,  et  l'édiflcation  fut  complète 
lorsqu'on  aperçut  les  cravates  rouges 
installées,  pendant  la  Semaine  Sainte,  aux 
portes  des  églises,  pour  assurer  le  libre 
exercice  du  culte. 

Caussidière,  avec  son  énorme  stature, 
faisait  l'admiration  du  peuple.  11  ne  parais- 
sait jamais  en  public  sans  exciter  des  bra- 
vos tumultueux. 

D'un  geste,  il  apaisait  les  soulèvements 
les  plus  terribles. 

Ses  conseils  étaient  suivis  par  les  mas- 
ses avec  une  docilité  qui  tenait  du  pro- 
dige. 

Un  jour,  le  17  mars,  il  amena  paciG- 
quement  deux  cent  mille  hommes  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville  pour  répondre 
à  la  manifestation  des  bonnets  à  poil. 

Ce  fut  lui  qui  calma  l'émeute  des  ou- 
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vriers  boulangers,  qui  s'obstinaient  à  ne 
plus  vouloir  fiiire  de  pain,  chose  grave 
en  face  d'une  population  de  douze  cent 
mille  âmes. 

A  sa  voix  tomba  le  sinistre  drapeau 
noir,  épouvantail  a  propriétaires,  que  des 
locataires  peu  délicats  arboraient  en  signe 
4e  refus  du  payement  des  loyers. 

Bref,  il  obtint  un  succès  de  bourgeoisie 
incontestable,  et  cent  trente  quatre  mille 
suffrages  le  portèrent  a  l'Assemblée  natio- 
nale. 

C'était  trop  beau  pour  durer  loujours. 

Dans  la  question  (Ju  rétablissement  de 
l'ordre,  Caussidière  se  trouvait  d'accord 
avec  tout  le  monde  et  avec  lui-même; 
son  honnêteté  naturelle  suivait   sa  pente. 

Mais  lorsqu'il  dut  s'associer  aux  tenta- 
tives d'organisation  de  la  républitjue, 
lorsqu'il  fallut  songer  a  relever  le  com- 
merce abattu,  à  donner  des  aliments  et 
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du  travail  à  ce  peuple  qui  avait  fini  de 
planter  le  dernier  arbre  de  la  Liberté,  les 
embarras  et  les  obstacles  surgirent  de 
toutes  parts.  Nos  républicains  de  i'hùlel 
de  ville  se  débattaient  dans  un  véritable 
réseau  de  systèmes  contradictoires,  et, 
malbeureusement  pour  Caussidière,  celui 
du  citoyen  Louis  Blanc  lui  parut  le  plus 
logique. 

Il  appuya  le  droit  au  travail,  malgré 
les  sages  représentations  d'Arago  et  de  La- 
martine. 

Cette  utopie,  acceptée  avec  enthou- 
siasme par  les  clubs,  jeta  la  classe  bour- 
geoise dans  une  véritable  panique. 

M.  Cabet,  de  triste  mémoire,  empoison- 
nait alors  les  mansardes  de  ses  petits  li- 
vres. Le  jour  où  l'on  vit  les  ouvriers  se 
rassembler  au  champ  de  Mars ,  on  crut 
universellement  dans  Paris  à  une  tenta- 
tive  d'application  du  connnunisme.   On 
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battit  le  rappel  dans  tous  les  quartiers,  et 
le  16  avril  fut  une  journée  fatale  à  Caus- 
sidière. 

Il  prit  le  parti  des  ouvriers,  relâchant 
tous  ceux  que  la  garde  nationale  avait  mis 
en  état  d'arrestation. 

La  discorde  est  au  comble  ;  on  s'irrite 
de  plus  en  plus,  et  le  préfet,  craignant 
une  attaque  des  bourgeois  armés,  entasse 
à  la  préfecture  les  fusils  et  les  cartouches. 
Il  en  expédie  au  Luxembourg  à  son  ami 
Louis  Blanc,  qui  est  en  train  d'organiser 
avec  Emile  Thomas  les  ateliers  nationaux. 

Désordre,  confusion,  tour  de  Babel, 
chaos  indescriptible. 

On  a  beau  donner  des  fêtes,  distribuer 
pompeusement  des  étendards,  illuminer 
les  rues,  faire  des  orgies  de  lampions,  le 
malaise  empire. 

Toute  confiance  est  retirée  au  préfet  de 
police. 
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L'Assemblée  nationale  veut  se  mettre 
exclusivement  sous  la  protection  du  gé- 
néral Courtais  et  repousse  la  garde  répu- 
blicaine. 

Caussidière  s'indigne,  il  regarde  cette 
mesure  comme  un  affront  personnel. 

Bientôt  il  prête  les  mains  au  tohu-bohu 
populaire  du  15  mai,  dont  la  Pologne  fut 
le  prétexte,  et  qui  avait  pour  but  réel 
d'intimider  l'Assemblée  nationale  et  la 
réaction. 

((  Je  réunis,  dit-il  dans  ses  Mémoires^ 
quelques  patriotes,  dont  j'avais  pu  maintes 
fois  apprécier  la  sagesse,  et  je  les  engageai 
à  se  mettre  à  la  tête  des  pétitionnaires 
pour  empêcher  tout  désordre.  » 

Donc,  cette  manifestation,  qui  eut  pour 
résultat  l'envahissement  de  la  Chambre, 
était  dirigée  par  des  hommes  à  lui.  Non 
seulement  ces  hommes  n'enipêchèrent 
pas  tout  désordre  ;  mais  le  préfet  lui- 
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même  se  trouva  malade,  quand  sa  pré- 
sence eût  été  si  utile. 

Fâcheux  hasard  ! 

En  résumé ,  tout  cela  n'est  pas  clair. 

Bien  évidemment  il  gardait  rancune  à 
l'Assemblée,  qui  avait  repoussé  d'une 
façon  méprisante  les  cravates  rouges  et 
n'avait  pas  voulu  se  placer  sous  leur  sau- 
ve(j[arde.  Caussidière  n'était  pas  fâché  de 
donner  une  leçon  à  ses  collègues. 

La  rancune  est  de  mauvais  conseil. 

Accusé  de  complicité  dans  l'émeute,  il 
se  justifia  mal. 

Quelques  jours  après,  il  donna  sa 
double  démission  de  préfet  de  police  et 
de  représentant.  On  licencia  sur  l'heure 
les  montagnards;  mais  trois  cents  clubs 
restaient  ouverts,  trois  cents  clubs  animés 
jusqu'à  la  rage,  et  le  préfet  vaincu  se  ré- 
iuaiadans  leur  sein.  Tous  ces  clubs  coalisés 
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le  renvoyèrent  à  la  Chambre  avec  cent 
quarante-sept  mille  voix. 

Ce  fut  la  cause  principale  de  sa  perte.  Il 
tomba,  comme  bien  d'autres,  par  sa  po- 
pularité même. 

On  s'occupait  alors  d'un  autre  licen- 
ciement plus  dan^jereux  encore,  celui  des 
ateliers  nationaux.  Tout  à  coup  les  journées 
de  juin  éclatent.  Caussidière  apprend  que 
rinsurrection  vient  de  le  proclamer  chef, 
et  que  son  nom  sert  de  drapeau  à  cette 
prise  d'armes  sinistre. 

La  commission  executive  l'appelle. 

On  le  somme  d'écrire  aux  insurgés  de 
déposer  les  armes  :  il  refuse,  disant  que 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  est  de  leur 
envoyer  une  proclamation  d'oubli  et  de 
pardon. 

Cavaignac  refuse  à  son  tour,  et  l'on  con- 
naît le  dénoûment  de  cet  épouvantable 
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et  dernier  épisode,  sur  lequel  on  n'a  pas 
tout  dit  encore. 

La  commission  d'enquête,  dans  son 
rapport  à  la  Chambre,  demande  une  au- 
torisation de  poursuites  contre  Ledru- 
Rollin,  Louis  Blanc  et  Caussidière.  Notre 
ex -préfet  se  montre  d'une  maladresse 
inouïe  dans  sa  défense.  Il  lit  à  ses  col- 
lègues une  sorte  de  mémoire  d'une  lon- 
gueur interminable,  et  fait  cette  lecture 
avec  la  voix  irrésolue  et  l'attitude  em- 
barrassée d'un  homme  qui  regarde  sa 
condamnation  comme  certaine. 

Deux  jours  après,  il  était  en  Angleterre, 
où  il  resta  jusqu'à  la  proclamation  de 
l'amnistie. 

M.  de  Rothschild,  dont  il  avait  sauvé  la 
fortune  du  pillage,  aux  mauvais  jours  de 
février,  lui  fît  prêter  une  somme  assez 
forte,  avec  laquelle  il  se  livra  au  commerce 
des  liquides. 
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Le  triste  exilé,  quoi  qu'on  ait  pu  dire, 
ne  réalisa  pas  de  brillants  bénéfices  ;  la 
haute  société  anglaise,  qui  seule  pouvait 
acheter  ses  fournitures,  lui  était  hostile. 

Un  jour,  il  se  présente  chez  lord  Brou- 
gham  pour  lui  faire  des  offres  de  service, 
et  le  dialogue  suivant  s'établit  entre 
eux  : 

—  Ah!  vous  êtes  monsieur  Caussidière, 
l'ancien  préfet  de  police? 

—  Oui,  milord. 

—  C'est  vous  qui  avez  fait  de  Vordre 
avec  du  désordre  ? 

—  Oui,  milord. 

—  Et  maintenant,  monsieur,  avec  quoi 
faites-vous  vos  vins  ? 

Caussidière,  rentré  en  France,  en  1860, 
ne  tarda  pas  à  succomber  à  une  maladie 
organique  contractée  au  milieu  des  brouil- 
lards de  Londres. 
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Il  faut  dire  de  ce  républicain  ce  que 
nous  voudrions  pouvoir  dire  de  tous  les 
autres  :  malgré  de  graves  erreurs,  malgré 
des  torts  évidents,  il  avait  une  lovauté 
native,  un  cœur  haut  placé,  de  généreux 
instincts  ;  il  s'est  montré  rigoureusement 
économe,  et  on  l'a  trouvé  foncièrement 
honnête  danscelle  de  nos  administrations 
où  il  est  le  plus  facile  de  pêcher  en  eau 
trouble. 


Kij 
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LES 

PRINCES  D'ORLÉANS 


En  1821,  Louis  XVIII,  qui  avait  un 
flair  caractérisé,  joint  à  une  pénétra- 
tion très-vive,  disait  de  son  cousin,  le 
duc  d'Orléans  (1)  : 

((  Il  ne  remue  pas,  et  cependant  je 

(1)  Louis-Philippe. 
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m'aperçois  qu'il  chemiue;  cette  acti- 
vité sans  mouvement  m'inquiète,  mais 
comment  s'y  prendre  pour  empêcher 
de  marcher  un  homme  qui  ne  fait  pas 
un  pas?  C'est  un  jjroblème  difficile  à 
résoudre.  Je  voudrais  bien  en  épar- 
gner la  solution  à  mon  successeur.  » 

Assurément  le  roi  ne  se  trompait 
guère,  s'il  jugait  son  aimable  cousin 
capable  d'escamoter  le  sceptre. 

Philippe  d'Orléans,  dévoué  à  la  cour 
en  ajjparence,  et  se  livrant  au  besoin 
à  des  protestations  très-vives,  très-in- 
dignées  et  très-chaleiureuses,  lorsqu'on 
mettait  en  doute  son  honneur  de  prince 
du  sang  et  sa  probité  politique,  Phi- 
lippe d'Orléans,  dis-je,  n'était  qu'un 
abominable  sournois,  un  finassier  de 
la  plus  belle  eau,  qui  avait  déjà  glissé 
sous  le  trône  le  pétard  dont  il  devait 
allumer  la  mèche  en  1830. 
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Il  ne  faisait,  du  reste,  que  suivre  en 
cela  les  honorables  traditions  de  ses 
ancêtres. 

Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII, 
se  déshonora  par  sept  ou  huit  conspi- 
rations, plus  coupables  les  unes  que 
les  autres.  Il  prenait  soin  de  se  tenir 
derrière  ses  complices,  et  n'hésitait 
jamais,  une  fois  le  complot  découvert, 
à  sacrifier  leur  tête  pour  sauver  la 
sienne,  —  se  nommassent-ils  Ghalais, 
Montmorency  ou  Cinq-Mars. 

Le  frère  de  Louis  XIV  et  le  Régent 
furent  des  conspirateurs  moins  dange- 
reux, parce  qu'ils  consacraient  leurs 
jours  et  leurs  nuits  à  la  débauche,  — 
et  quelle  débauche! 

Mais  Philippe-Egalité  mena  large- 
ment de  front  l'intrigue  politique  igno- 
ble et  le  vice  crapuleux. 

Il  adopta  les  laquais  et  les  filles  pu- 


8  LES    PRINCES    D  ORLÉANS 

bliques  pour  sa  société  de  prédilection, 
prépara  et  solda  l'émeute,  organisa  la 
famine,  applaudit  à  la  persécution  des 
prêtres  et  des  nobles,  indiqua  lui- 
même  la  porte  de  Marie-Antoinette 
aux  assassins  de  Versailles,  dans  la 
nuit  du  5  au  6  octobre,  se  vanta  d'ap- 
partenir au  club  des  Jacobins,  y  intro- 
duisit ses  fils,  chercha  définitivement 
à  corrompre  les  sans-culottes  afin  de 
les  décider  à  lui  offrir  la  couronne,  et 
se  fit  couper  le  cou  pour  n'avoir  pas  su 
résister  à  cette  fantaisie. 

Louis-Philippe  valait  mieux  ;  il  avait 
au  moins  des  mœurs  décentes. 

Bon  père  de  famille  et  pratiquant 
l'économie  jusqu'à  l'avarice  inclusive- 
ment, on  assure  qu'il  ne  voulut  être 
roi  que  pour  doter  ses  enfants  d'une 
façon  plus  convenable  —  sur  les  de- 
niers de  l'Etat. 
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Du  reste,  il  faut  le  dire,  cette  écono- 
mie fut  une  des  causes  déterminantes  du 
changement  qui  s'est  opérédans  sarace. 

Il  envoya  ses  fils  au  collège  comme 
le  premier  bourgeois  venu. 

Quand  ils  grandirent,  le  père  serra 
si  étroitement  les  cordons  de  l'escar- 
celle, que  pas  un  d'eux  n'y  put  fourrer 
les  doigts;  en  sorte  que  ces  jeunes 
princes,  dirigés  d'ailleurs  par  une 
mère  digne  de  ce  nom,  ferme,  intelli- 
gente et  chrétienne;  étudiant,  jouant 
avec  des  camarades  de  leur  âge , 
sans  tenir  compte  des  préjugés  de  la 
naissance  ou  de  l'étiquette  des  cours, 
prirent  naturellement  des  habitudes 
simples,  loyales  et  dégagées  d'orgueil. 

Privés  en  outre,  à  l'heure  où  s'éveil- 
lent les  passions,  du  libre  maniement 
de  l'or,  ce  grand  corrupteur,  ils  purent 
échapper  par  cela  même  à  Jjicn  des 
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pièges  et  devenir  tout  à  la  fois  sérieux 
et  honnêtes. 

Yoilà  comment,  ici-Las,  le  bien  ré- 
sulte du  mal. 

Un  vice  peut  devenir,  sans  en  avoir 
conscience,  le  père  d'une  vertu. 

L'aîné  de  la  famille,  le  prince  Fer- 
dinand, duc  d'Orléans,  né  le  3  septem- 
bre 1810,  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
vingtième  année,  le  jour  où  il  vit  La- 
fayette  et  M.  Thiers  apporter  la  cou- 
ronne de  France  au  domicile  paternel. 

Il  ne  devait  pas  hériter  de  cette  cou- 
ronne, dont  ses  qualités  toutes  fran- 
çaises le  rendaient  digne,  et  que  la 
sympathie  populaire  aurait  consolidée 
peut-être  sur  son  front. 

Dieu  ne  le  permit  pas. 

Quatre  ans  après  avoir  épousé  la 
princesse  Hélène  de  Mecklembourg,  il 
mourut,  le  13  juillet  184-2,  en  pleine 
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force,  en  pleine  santé,  en  plein  bon- 
heur, à  la  suite  d'un  accident  aussi 
terrible  qu'imprévu. 

C'est  le  père  du  comte  de  Paris  et  du 
duc  de  Chartres. 

Le  second  fils  du  roi,  Louis-Charles- 
Philippe-Raphaël  d'Orléans ,  duc  de 
Nemours,  vint  au  monde  à  Paris  le 
25  octobre  1814.  Il  fit  ses  études  au 
collège  Henri  IV,  et  obtint  des  palmes 
au  grand  concours. 

Enfant  discret  et  d'une  merveilleuse 
raison  pour  son  âge,  nature  fière  et 
douce,  caractère  plein  de  dignité  et  de 
distinction,  il  se  fit  bien  venir  aux  Tui- 
leries, et  Charles  X  surtout  l'aimait 
particulièrement. 

Le  jeune  xjrince  entrait  à  peine  dans 
sa  douzième  année,  lorsque  le  roi  lui 
fit  cadeau  d'un  régiment,  comme  on 
disait  avant  89, 
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Il  le  nomma  colonel  du  l^""  chasseurs 
à  cheval, 

Nemours  n'a  jamais  perdu  le  souvenir 
de  cette  aifection  touchante  qu'avaient 
eue  pour  lui  les  Bourhons  de  la  branche 
aînée. 

Le  3  août  1830,  il  ressemblait  à  un 
condamné  marchant  au  supplice,  quand 
il  dut,  par  ordre,  entrer  à  Paris  à  la  tête 
de  ce  régiment,  qu'il  tenait  de  ceux- 
là  mêmes  dont  sa  famille  usurpait  le 
trône. 

On  l'appelait  à  la  cour  citoyenne,  le 
légitimiste  ou  Y  aristocrate. 

Monsiem*  son  père  n'était  pas  très- 
flatté,  comme  on  le  pense,  des  idées  de 
son  fils.  Il  chercha  constamment  à  le 
rendre  impopulaire  et  s'efforça  de  lui 
enlever  pour  l'avenir  tout  moyen  d'ac- 
tion sur  les  masses,  non-seulement  en 
France,  mais  à  l'étranger. 


LES    PRINXES   D  ORLÉANS  13 

Le  Congrès  national  de  Bruxelles 
ayant  décidé  à  l'unanimité  qu'on  offri- 
rait au  duc  de  Nemours  la  couronne 
de  Belgique,  Louis-Philippe  profita  de 
la  minorité  du  jeune  prince,  et  refusa 
net. 

Plus  tard,  quand  les  mêmes  offres 
se  reproduisirent  pour  le  trône  de 
Grèce,  il  déclina  une  seconde  fois  la 
royauté  pour  son  fils,  prétextant  que 
les  puissances  européennes  verraient 
la  chose  de  mauvais  œil. 

Au  moins  devait-il  les  sonder  dahord 
à  cet  égard,  ce  qu'il  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  faire. 

Le  jeune  duc  joignait  aux  qualités 
précieuses  que  nous  avons  signalées 
plus  haut,  un  rare  sang-froid  et  beau- 
coup de  courage. 

Il  donna  la  preuve  de  son  héroïsme 
comme  soldat  au  siège  d'Anvers  et  aux 
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deux  expéditions  de  Constantine.  La 
seconde  surtout  fut  terrible,  car  la  bri- 
gade d'infanterie  qu'il  commandait 
dut  participer  au  siège  et  monter  à  l'as- 
saut comme  les  zouaves  de  Lamori- 
cière. 

Nemours  gagna  noblement  sur  le 
champ  de  bataille,  sans  qu'on  eût  égard 
en  aucune  sorte  à  son  titre  de  prince 
du  sang,  les  grades  de  maréchal  de 
camp  et  de  lieutenant-général. 

En  1840,  il  épousa  la  jeune  duchesse 
de  Saxe-Cobourg-Gotha,  qui  avait  des 
héritages  considérables  en  perspective. 

Ce  fut  un  immense  soulagement 
pom'  monsieur  son  père  qui,  si  l'on 
veut  en  croire  les  mauvaises  langues, 
s'inquiétait  au-dehà  de  toute  mesure, 
et  à  certain  point  de  ^iie  seulement,  de 
l'avenir  de  ce  fils,  quà  deux  re'prises 
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différentes  il  n'avait  pas  voulu  laisser 
nommer  roi. 

Presque  chaque  soif  il  disait  à  la 
reine,  avant  de  s'endormir  : 

((  —  Nemours  est  pauvre,  la  Cham- 
bre refuse  de  lui  voter  une  dotation  :  ce 
garçon-là  va  nous  rester  sur  le  dos  !  » 

A  la  mort  du  duc  d'Orléans,  on  re- 
cula devant  la  présentation  d'un  projet 
de  loi  qui  devait,  selon  l'usage,  attri- 
buer la  régence  à  sa  veuve. 

La  duchesse  était  protestante. 

On  avait  à  craindre  le  mécontente- 
ment des  catholiques,  déjà  très-hostiles 
à  la  royauté  de  Juillet,  et  il  fallait  se 
rabattre  sur  Nemours,  qui  devenait 
l'aîné  de  la  famille, 

c(  —  Mais,  disait  encore  Louis-Phi- 
lippe, il  est  capable  d'enlever  le  trône 
à  son  neveu  pour  le  rendre  à  Henri  V? 

((   — 'Eh    bien!    répliquait    Marie- 
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Amélie  d'une  voix  calme  et  légèrement 
empreinte  de  sévérité,  qu'importe?  C'est 
peut-être  ce  cjîi'il  aura  de  mieiLx  à 
faire?  » 

Le  roi  bondissait,  mais  que  répondre  ? 

Il  fallait  bien  que  quelque  chose  lui 
tînt  lieu  de  remords. 

Un  fait  positif,  c'est  que  le  duc  de 
Nemours,  qui,  le  24  février  1848,  se 
trouvait  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
considérable,  massé  sm'  la  place  du 
Carrousel,  ne  songea  pas  le  moins  du 
monde  à  réclamer  le  bénéfice  de  la  loi 
d'exception  votée  en  sa  faveur.  Il  con- 
duisit tout  simplement  la  duchesse,  sa 
belle-sœur,  à  la  Chambre  des  députés, 
la  laissant  agir  comme  elle  le  jugerait 
convenable  pour  les  intérêts  de  son  fils. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  partait 
de  Claremont  et  allait  rendre  visite  au 
comte  de  Chambord,  afin  de  lui  décla- 
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rer  qu'il  reconnaissait  pleinement  ses 
droits  au  trône  de  France. 

Aujourd'hui  le  duc  de  Nemours  a 
cinquante-sept  ans. 

Sa  femme  est  morte  après  l'avoir 
rendu  père  de  deux  garçons  et  de  deux 
mies. 

Nous  arrivons,  en  suivant  l'ordre  de 
naissance,  à  François-Ferdinand-Phi- 
lippe-Louis-Marie d'Orléans,  prince  de 
Joinville,  qui  reçut  le  jour  au  château 
deNeuilly,  le  14  août  1818. 

Gomme  ses  frères,  il  suivit  les  cours 
du  collège  Henri  IV,  sous  la  surveil- 
lance directe  d'un  précepteur  commun, 
le  célèbre  M..  Trognon,  qui  faisait  alors 
les  délices  du  Charivari  et  des  autres 
journaux  moqueurs  de  la  petite  presse. 

Le  fait  est  qu'on  ne  s'appelle  pas 
Trognon,  surtout  quand  on  a  l'honneur 
d'éduquer  toute  une  famille  de  princes, 
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et  qu'on  peut  trouver  facilement  l'oc- 
casion de  glisser  un  mot  au  ministre"' 
de  la  justice,  lequel  tient  sous  sa  dé- 
pendance un  bureau  spécial,  destiné  à 
modifier ,  ou  à  changer  au  besoin  les 
désignations  grotesques  transmises 
par  l'état-civil. 

Mais,  ou  les  oreilles  de  la  cour  ci- 
toyenne n'étaient  pas  blessées, — comme 
celles  de  l'élève  Nemours,  —  quand  on 
prononçait  le  nom  du  précepteur,  ou 
M.  Trognon  voulut  continuer  de  s'ap- 
peler Trognon. 

C'était  son  droit. 

Donc  M.  Trognon  surveillait  partout 
les  princes,  au  dortoir,  en  classe,  à 
l'étude  et  à  table. 

Brave  homme  du  reste,  mais  trop 
minutieux,  et  qui  désespérait  les  jeunes 
gens  par  sa  manie  d'exécuter  jusqu'au 
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scrupule  les  recommandations  écono- 
miques du  roi. 

Ainsi,  par  exemple,  les  déjeuners  et 
les  dîners  des  princes  (ils  avaient  leur 
salle  à  manger  particulière)  étaient 
fournis  au  tarif  et  à  l'entreprise.  Cha- 
cun des  élèves  de  M.  Trognon  avait  le 
droit  d'inviter  un  ou  deux  de  ses  cama- 
rades. Le  menu  devait  donc  être  dressé 
pour  onze  ou  douze  personnes. 

Or,  prix  fixe  et  invariable  du  déjeû- 
ner :  Un  franc  cinquante  centimes  par 
tête,  et  le  dîner  ne  dépassait  pas  qua- 
rante sous. 

C'était  bien  suffisant,  va-t-on  me 
dire. 

Parbleu  ! 

Néanmoins  la  générosité  royale  pou- 
vait franchir  cette  limite  sans  trop  dé- 
gonfler la  bourse  et  sans  favoriser  l'in- 
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tempérance  des  princes  et  de  leurs 
convives. 

Après  tout,  gui  sait?  Le  roi  ne  man- 
quait peut-être  pas  de  bonnes  raisons 
pour  agir  de  la  sorte.  Parfois  les  temps 
sont  rudes ,  le  blé  renchérit ,  et  les 
charges  augmentent.  Lorsqu'on  est  à 
la  tête  d'une  famille  nombreuse,  il  faut 
prévoir  ces  tristes  éventualités.  Yoilà 
pourquoi  sans  doute  le  monarque 
n'ajouta  jamais  un  centime  au  tarif. 

Enfin,  passons  !  L'économie  est  une 
belle  chose. 

Joinville  n'était  aristocrate,  ni  dans 
sa  tenue,  ni  dans  ses  opinions.  Très- 
franc,  très-ouvert,  tout-à-fait  dégagé 
de  morgue,  il  gagna  l'aliection  de  ses 
maîtres  et  de  ses  condisciples.  Plus 
d'un  ami  de  collège  le  retrouva  par  la 
suite  et  ne  réclama  pas  en  vain  sa  pro- 
tection. 


LES   PRINCES  d'oRLÉANS  21 

Destiné  à  la  carrière  de  la  marine,  le 
jeune  prince  étudiait  sérieusement  et 
passait  des  examens  publics. 

On  le  reçut  élève  enseigne  à  l'Ecole 
navale  de  Brest,  et  il  continua  de  se 
soumettre  régulièrement  aux  examens 
d'admission  pour  tous  les  grades. 

Après  avoir  été  visiter,  sur  la  fré- 
gate l'Artémise,  l'Angleterre  et  ses  éta- 
blissements maritimes,  les  côtes  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie,  Madère 
et  les  Açores,  il  revint  à  Brest  se  pré- 
senter à  un  nouvel  examen,  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  et 
partit  pour  aller  rejoindre  l'escadre  du 
Levant. 

Il  eut  ainsi  l'occasion  de  voir  Cons- 
tantinople,  la  Grèce,  la  Syrie,  Jérusa- 
lem et  le  Saint-Sépulcre. 

En  1837,  il  revint  à  Rome  et  gagna 
la  côte  d'Afrique,  avec  le  désir  de  re- 
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joindre  son  frère,  le  duc  de  Nemours, 
et  d'assister  au  siège  de  Gonstantine. 

Mais,  quand  il  arriva,  la  ville  était 
prise. 

La  campagne  du  Mexique,  en  1838, 
lui  fournit  l'occasion  de  s'illustrer.  Sa 
conduite  fut  admirable  devant  la  for- 
teresse de  Saint-Jean  d'Ulloa,  dans  les 
flancs  de  laquelle  il  ouvrit  de  larges 
brèches,  et  dont  il  réduisit  toutes  les 
batteries  au  silence. 

Joinville  commandait  la  Créole. 

Un  matin,  il  débarque  à  l'improviste 
avec  ses  matelots,  force  les  portes  de 
la  Yera-Cruz,  affronte  intrépidement  la 
plus  terrible  des  fusillades,  culbute 
les  Mexicains,  et  se  précipite  lui-même 
sur  leur  général,  qu'il  fait  prisonnier. 
La  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  furent 
la  récompense  de  ce  beau  fait  d'armes. 
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On  a  pas  oublié  qu'à  cette  époque, 
le  parti  bonapartiste  conspirait  presque 
à  ciel  ouvert. 

Louis-Philippe  eut  une  idée  bizarre 
et  se  tint  à  lui-même  le  judicieux  rai- 
sonnement que  voici  : 

((  Puisque  tous  ces  niais  de  l'opposi- 
tion me  jettent  perpétuellement  au  nez 
l'Empire  et  ses  conquêtes,  il  faut  en 
finir  une  bonne  fois  avec  Napoléon.  Je 
vais  si  bien  enterrer  ce  gaillard-là  qu'on 
n'y  pensera  plus.  De  profundîs  !  » 

Aussitôt  Joinville  reçoit  l'ordre  de 
fréter  la  Belle-Poule,  et  d'aller  chercher 
à  Sainte-Hélène  le  cercueil  du  grand 
Empereur. 

Il  s'agissait  de  le  ramener  à  Paris, 
aux  Invalides. 

Cette  expédition  honora  beaucoup  le 
prince.  Elle  acheva  de  le  rendre  tout-à- 
fait  populaire.  On  savait  qu'il  exécrait 
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laperûde  Albion,  et  qu'il  avait  crâne- 
ment promis,  au  départ,  de  couler  bas 
le  premier  navire  anglais  qui  oserait 
mettre  obstacle  à  l'entreprise. 

Quant  au  roi,  il  s'était  parfaitement 
trompé  dans  son  calcul  machiavélique. 

Par  ce  fait  même  du  retour  des  cen- 
dres, il  y  eut  recrudescence  d'espoir 
chez  les  bonapartistes,  et  peu  de  temps 
après,  Louis-Napoléon,  exalté  par  les 
comptes-rendus  que  tous  les  journaux 
avaient  donnés  de  la  grande  marche 
funèbre  et  des  honneurs  posthumes  ac- 
cordés à  son  oncle,  débarquait  à  Bou- 
logne et  réclamait  l'Empire. 

Equipée,  soit! 

Mais  équipée  dont  vous  avez  été  sot- 
tement le  provocateur.  C'était  déjà  la 
seconde,  la  troisième  devait  réussir. 

De  1840  à  1844,  le  prince  de  Join- 
ville  tint  presque  continuellement  la 
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mer.  Il  promena  le  pavillon  français 
de  Brest  à  New-York,  de  Philadelphie 
à  Boston,  de  Lisbonne  au  Sénégal  et 
en  Guinée.  Il  voulait  étudier  ces  hon- 
nêtes Anglais  dans  leur  manière  d'exer- 
cer le  droit  de  visite,  et  s'appliquait  à 
chercher  les  mesures  à  prendre  pour 
mettre  un  terme  à  leurs  procédés  vexa- 
toires. 

Au  mois  de  mai  1843  il  épousait  à 
Rio- Janeiro,  la  princesse  Francesca 
de  Bragance,  ûlle  de  l'Empereur  du 
Brésil,  qui,  depuis  six  ans,  lui  était 
Ijromise  'ï. 

Lors  de  ses  courtes  stations  aux  Tui- 
leries. Joinville  avait  un  grand  succès 
d'originalité. 

Sa  franchise ,  son  enjouement  de 
caractère,    son    langage    X-^i^toresque, 

(1)  Deux  enfants,  uu  fils  et  une  fille,  sonr 
issus  de  ce  mariaore. 
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sa  verve  et  son  entrain  joyeux  amu- 
saient tout  le  monde ,  excepté  Louis- 
Philippe. 

Celui-ci  trouvait  son  fils  le  marin 
très  -  indiscipliné  ,  très-raisonneur  et 
beaucoup  trop  ami  de  l'indépendance 
(notez  que  le  prince  avait  trente-deux 
ans^.  Il  l'accusait  en  outre  de  manquer 
de  tenue  dans  ses  manières  et  de  ré- 
serve dans  ses  discours. 

On  comprend  qu'il  ne  s'agissait  pas 
de  choses  graves. 

Quelques  propos  de  matelot  plus  ou 
moins  saugrenus  ,  quelques  plaisante- 
ries au  gros  sel  ne  justifiaient  qu'à 
demi  les  reproches  de  ce  père  injuste. 

Exemples  : 

Au  départ  de  son  frère  pour  ce 
voyage,  où  il  visita  le  Sénégal  et  la 
Guinée,  la  princesse  Clémentine  lui 
dit  : 
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—  Join ville,  que  vas-tu  me  rappor- 
ter de  cette  excarsion  ? 

—  Ce  que  tu  voudras,  ma  sœur. 

—  Eh  bien  !  tu  trouveras  là  bas  des 
peujjlades  sauvages  ;  rapporte-moi  le 
costume  d'une  reine  du  pays. 

— Je  te  le  promets,  dit  le  prince. 

Au  bout  de  trois  années  de  naviga- 
tion il  revint ,  et  sa  sœur  lui  de- 
manda : 

—  J'espère  que  tu  n'as  pas  oublié 
mon  costume  ? 

—  Non,  je  l'ai  dans  ma  pocclie. 

—  Gomment,  dans  ta  poche?...  un 
costume  complet  ? 

—  Très-complet. 

Il  lui  donna  un  collier  de  perles  fines 
avec  un  bracelet  de  corail. 

—  Et  puis?  demanda  la  princesse. 

—  Ah!  répondit  Joinville ,  c'est 
tout  ! 
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Si  le  costume  de  la  reiue  sauvage  — 
costume  historique  du  reste  —  offus- 
quait la  décence  de  Louis-Philippe, 
rien  ne  l'empêchait  d'envoyer  une  am- 
bassade à  cette  Majesté  trop  peu  vêtue 
et  de  compléter  sa  garde-robe. 

En  attendant  la  princesse  Clémen- 
tine, riant  et  rougissant  tout  à  la  fois, 
trouva  le  collier  magnifique  et  le  bra- 
celet charmant. 

Mais  voici  qui  est  moins  excusable. 

J'emprunte  l'anecdote  au  biographe 
Gastille,  qui  en  garde  toute  la  respon- 
sabilité. 

La  gouvernante  du  petit  comte  de 
Paris,  alors  âgé  de  trois  ans  ,  avait 
montré  quelque  sévérité  à  l'égard  de 
l'auguste  marmot.  Un  soir,  le  prince 
de  Joinville,  qui  adorait  son  neveu, 
voulut  le  retenir  dans  sa  chambre. 

—  Oh  !  non,  Mme  X***  me  gronde- 
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rait!  dit  l'enfant,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  rester,  mais  qui  était 
bien  aise  de  protester  contre  une  gron- 
derie  future. 

—  Eh  Men,  repartit  Joinville,  tu  lui 

diras  :    (Ici  un  mot  impossible, 

prononcé,  dit-on,  par  Gambronne, 
mais  que  Victor  Hugo  seul  a  eu 
l'aplomb  d'écrire). 

Le  petit  prince  ne  manque  pas  de 
suivre  la  recommandation  de  son  oncle, 
et  le  propos  incongru  fut  rapporté  au 
roi. 

Sans  plus  de  retard  Louis-Philippe 
se  fait  amener  le  jeune  délinquant,  et, 
avec  toute  la  dignité  que  l'on  peut  met- 
tre dans  un  discours  à  un  enfant  de  cet 
âge,  il  lui  enjoint  de  nommercelui  qui 
lui  a  appris  ce  mot.  L'enfant  devine 
rpie  cela  ne  manquera  pas  d'attirer  un 
reproche  à  son  oncle,  et  il  refuse  si  bien, 
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que  Louis- Philippe,  montant  sur  ses 
grands  chevaux,  lui  dit  que,  futur  roi 
de  France,  il  ne  doit  recevoir  que  de 
bons  exemples,  et  qu'en  conséquence  il 
le  somme  de  nommer  le  coupable. 

—  Eh  bien  !  c'est  mon  oncle  Join- 
ville. 

—  J'aurais  dû  m'en  douter,  dit  le  roi. 
Toujours  le  même  ! 

Le  biographe  n'ajoute  pas  si  le  capi- 
taine de  vaisseau  reçut  une  admones- 
tation royale,  ou  si  l'auteur  de  Notre- 
Dame  de  Paris^  qui  était  alors  on  ne 
peut  mieux  en  cour,  intervint  pour 
prouver  au  monarque  grognon  que  le 
mot  était  tout  simplement  sublime. 

Vers  le  milieu  d'août  1845,  le  prince 
fut  chargé  de  prendre  le  commande- 
ment de  l'escadre,  qui  devait  croiser 
sur  les  côtes  du  Maroc  et  châtier  Muleï 
Abd-er-Rahmau,  pour  avoir   accordé 
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un  asile,  des  subsides  et  des  secours 
à  ALd-el-Kader,  l'aidant  ainsi  à  conti- 
nuer sa  lutte  contre  la  France. 

Joinville  bombarda  Tanger ,  s'em- 
para de  Mogador,  et  contraignit  le  sul- 
tan marocain  à  demander  grâce. 

On  nomma  le  prince  vice-amiral,  à 
la  suite  de  ces  opérations  militaires, 
conduites  avec  autant  d'activité  que  de 
courage. 

Il  était  avec  son  frère,  le  duc  d'Au- 
male,  à  Alger,  quand  éclata  la  révolu- 
tion de  1848. 

Bien  évidemment  les  deux  princes , 
très-aimés  de  nos  soldats,  pouvaient 
tailler  une  rude  besogne  aux  autorités 
républicaines  et  empêcher  l'Algérie 
de  se  soumettre  au  gouvernement  nou- 
veau. 

Mais  ils  renoncèrent  à  la  lutte  et  se 
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démirent  de  leurs  commandements  ré- 
ciproques. 

C'était  une  conduite  honorable. 

Elle  méritait  autre  chose  que  le  dé- 
cret de  bannissement,  rendu,  quelques 
semaines  plus  tard,  par  l'Assemblée 
constituante,  et  contre  lequel  Joinville 
protesta  avec  autant  d'énergie  que  de 
dignité. 

Du  reste,  il  avait  prédit  cette  révolu- 
tion et  blâmé  plus  d'une  fois,  sans  trop 
de  gêne,  les  entêtements  et  les  mala- 
dresses de  monsieur  son  père. 

On  attribue  au  prince  de  Joinville 
quelques  études  sur  l'Angleterre,  sur 
la  marine  française  et  sur  la  guerre 
d'Amérique  (1),  publiées  sans  signa- 
ture dans  la  Revue  des  Beux-Mondes. 

(1)  Il  se  rendit  à  New-Nork,  pour  suivre  les 
opérations  de  cette  guerre,  avec  soiitils,  le  duc 
de  Penthièvre,  et  ses  deux  neveux,  le  comte  de 
Paris  et  le  duc  de  Chartres. 
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Il  supporta  l'exil  en  véritable  bour- 
geois philosoxjhe  et  regarda  dédaigneu- 
sement passer  l'Empire. 

Dans  les  pourparlers,  qui  s'entamè- 
rent à  diverses  reprises  au  sujet  de  la 
fusion^  ilnepritparti  ni  pour  ni  contre. 

Leduc  d'Aumale  (1;,  au  contraire, 
ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de  se 
mêler  aux  querelles  politiques  de  nos 
jours.  Il  a  critiqué  fort  amèrement  le 
règne  de  Napoléon  III. 

Ses  publications  ont  excité  le  plus 
vif  intérêt  en  France  et  en  Europe. 

Au  collège,  il  obtint  de  beaux  succès 
universitaires,  et,  à  la  fin  de  son  an- 
née de  rhétorique,  deux  prix  lui  furent 
décernés  au  concours  général,  le  prix 
d'histoire  et  le  prix  de  discours  fran- 
çais. 

(1)  Henri-Eugène-Philippe-Louis  d'Orléans, 
né  à  Paris  le  16  janvier  l'rT?. 
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On  l'envoya  suivre  les  exercices  mi- 
litaires du  camp  de  Fontainebleau, 
puis  il  fut  détaché  à  l-Ecole  de  tir  de 
Vincennes. 

Jaloux  de  suivre  l'exemple  de  ses 
frères  et  de  s'illustrer  dans  la  campa- 
gne d'Afrique,  il  obtint,  en  1840,  d'ac- 
compagner, comme  officier  d'ordon- 
nance ,  le  duc  d'Orléans  ,  qui  allait 
prendre  part  à  l'expédition  du  col  de  la 
Mouzaïa. 

Ce  jeune  homme ,  blond  et  frêle, 
supporta  les  fatigues  de  la  marche  et 
l'ardeur  du  soleil  africain  avec  un 
courage  au-dessus  de  tout  éloge. 

Malade  et  saisi  d'une  fièvre  assez 
violente,  on  le  pressait  de  monter  sui- 
une  voiture  d'ambulance.  Il  s'y  refusa 
constamment,  et  dit  : 

(c  —  Je  me  soignerai,  quand  on  ne 
se  battra  plus.  » 
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Sa  participation  pleine  de  bravoure 
à  la  Prise  du  Col  et  aux  batailles  san- 
glantes de  YÀstroUn  et  des  Oliviers^  ex- 
cita l'enthousiasme  des  soldats  et  ne 
contribua  pas  médiocrement  au  succès 
de  nos  armes.. 

Le  chef  de  l'expédition  put  écrii^e  à 
Louis-Philippe  la  lettre  suivante,  sans 
être  accusé  de  courtisanerie  : 

((  Sire, 

«  Je  prie  votre  Majesté  de  me  per-^ 
mettre  de  lui  faire  connaître  la  belle  V. 
conduite  de  Monseigneur  le  duc  d'Au-' 
maie,  pendant  la  longue  expédition  à  * 
laquelle  il  vient  de  prendre  part.  Ce 
jeune  prince,  qui  paraissait  à  l'armée 
pour  la  première  fois,   s'est  constam- 
ment fait  remarquer  par  son  ardeur  et 
son  courage.  Il  a  couru,  dans  plusieurs 
endroits ,  les  plus  grands  périls  ,  ea 
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marchant  aux  premiers  rangs  de  nos 
bataillons  ,  et  sa  bienveillance  lui  a 
concilié  l'affection  et  le  dévouement 
de  tous.  Son  Altesse  Royale  est  portée 
sur  le  tableau  d'avancement  pour  le 
grade  de  lieutenant-colonel  ;  mais 
l'armée  serait  heureuse  de  lui  voir  ob- 
tenir en  outre  la  décoration  de  che- 
valier de  la  Légion-d' Honneur,  ordre 
dont  sa  naissance  l'appelle  à  porter  le 
grand  cof don  ;  mais  Votre  Majesté  a 
voulu  que  les  princes,  ses  fils ,  méri- 
tassent le  premier  grade,  en  servant 
dans  les  rangs  de  ses  armées. 

«  J'ose  espérer,  Sire,  que  Votre  Ma- 
jesté daignera  accueillir  la  demande 
queje  lui  adresse,  et  qu'elle  me  pardon- 
nera de  n'avoir  pas  suivi  les  formes 
ordinaires,  dans  cette  circonstance 
tout  exceptionnelle. 

(f  Maréclial  Valée.  » 
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Le  grade  de  lieutenant-colonel  et  la 
croix  furent  donc  accordés  au  jeune 
Xjrince. 

G  était  justice. 

P'Aumale  avait  une  nature  sensible 
et  affectueuse,  un  caractère  doux,  pré- 
venant, serviable.  Il  donnait  une  grâce 
toute  xjarticulière  à  ses  relations  avec 
les  personnes  qui  cultivaient  son 
intimité  ou  comptaient  sur  son  in- 
fluence, aimant  à  surprendre  celles  qui 
attendaient  do  lui,  soit  un  service,  soit 
une  faveur  ,  en  leur  accordant  plus 
qu'elles  ne  demandaient. 

((  Un  jour,  au  moment  de  jjartir  pour 
l'Afrique,  il  se  promenait  à  cheval  avec 
un  aide  de  camp,  dans  les  environs  de 
Marseille  ou  de  Toulon.  Tout-à-coup 
un  paysan,  voyant  deux  officiers  en 
petite  tenue,  s'ajjproche,  et,  avec  cette 
naïveté  qui  fait  croire  à  bien  des  gens 
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du  peuple  que  tous  les  militaires  se 
connaissent  entre  eux,  il  leur  parle  de 
son  fils ,  fourrier  dans  un  régiment 
d'Afrique. 

«  Le  prince,  que  cela  intéresse  et 
amuse,  feint  de  connaître  le  fourrier, 
et  fait  jaser  le  père.  Il  en  obtient 
des  renseignements  assez  complets 
pour  retrouver  le  jeune  homme  en 
Afrique. 

«  Quelques  mois  plus  tard,  il  écrivait 
lui-même  au  bonhomme  pour  lui  an- 
noncer que  son  fils  se  portait  bien, 
qu'il  était  sergent-major,  et  que  son 
ami,  le  fils  du  roi  Louis-Philippe,  se 
chargeait  de  son  avancement  (1).  » 

Le  prince,  toujours  malade,  fut  rap- 
pelé à  Paris,  où  il  passa  l'hiver. 

Au  printemps,   malgré    l'avis    des 

(î)    Hippolite    Castille.    Portraits    histori- 
ques. 
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médecins  et  les  instances  de  la  fa- 
mille royale,  il  voulut  à  toute  force  re- 
gagner l'Afrique. 

Mais  bientôt  les  craintes  qu'on 
avaient  conçues  se  réalisèrent. 

Après  s'être  distingué  dans  plusieurs 
expéditions ,  à  côté  de  Bugeaud  et  de 
Baraguay  d'Hilliers,  il  fut  très-violem- 
ment repris  de  la  flè^Te,  et  dut  rentrer 
en  France,  avec  le  17^  léger,  dont  il 
était  colonel. 

Son  passage  à  travers  nos  provinces 
méridionales  et  nos  provinces  du  cen- 
tre, jusqu'à  Paris,  fut  une  longue  ova- 
tion, que  les  démagogues  ou  les  bona- 
partistes, peut-être  les  uns  et  les  autres, 
essayèrent  de  dénouer  tragiquement. 

Au  coin  de  la  rue  Saint-Antoine,  un 
coup  de  pistolet  fut  tiré  sur  le  prince 
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et  sur  ses  frères,  qui  étaient  venus  à  sa 

roucontre  (1). 

Pas  un  des  fils  du  roi  ne  fut  atteint. 

La  balle  qui  leur  était  destinée  Llessa 
le  cheval  du  lieutenant-colonel  Vail- 
lant. 

On  dressa  pour  le  1 7^  léger  la  table 
d'un  banquet  pantagruélique,  au  mi- 
lieu du  parc  de  Neuilly. 

Est-ce  que,  ce  jour-là,  le  Système 
avait  jeté  par  hasard  son  économie  par 
dessus  les  moulins? 

Non,  tranquillisez-vous. 

D'Aumale  était  riche ,  et  la  succes- 
sion du  prince  de  Coudé  paya  les  frais 
de  cette  fête  militaire. 

La  succession  du  prince  de  Coudé, 
quel  souvenir  ! 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  à  me  voir 

(1)  Attentat  Quénisset. — 13  septembre  1841. 
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expliquer  la  sinistre  légende  de  Chan- 
tilly. Je  ne  veux  rechercher  ni  l'invrai- 
semblance du  suicide,  ni  le  secret  du 
crime  (s'il  y  a  eu  crime),  ni  l'histoire 
du  testament  qui  allait  être  révoqué, 
sans  cette  étrange  intervention  de  la 
mort. 

Je  dirai  seulement  que  si  on  avait 
recueilli  pour  moi,  à  l'époque  de  ma  mi- 
norité, pareil  héritage,  dans  de  pareil- 
les conditions,  j'aurais,  —  une  fois  ma- 
jeur, —  distribué  aux  pauvres  des  mil- 
lions, qui  assurément  eussent  écrasé 
ma  conscience. 

Et  si  j'avais  été  assez  faible  pour  user 
d'une  fortune  sujette  à  d'aussi  terribles 
controverses,  le  remords  m'aurait  pris 
à  coup  sur,  un  jour  ou  l'autre,  et  je  se- 
rais allé  m 'en  fermer  à  la  Trappe,  afin 
d'y  prier  jusqu'à  la  dernière  heure 
pour  le  repos  de  l'ame  de  Louis- Henri- 
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Joseph,  duc    de  Bourbon,  prince    de 
Gondé  ! 

Après  tout,  je  ne  suis  pas  de  mon 
siècle,  et  je  m'en  vante. 

Ceux  qui  pensent  autrement  que 
moi, — le  nombre  en  est  grand, — peu- 
vent dire  que  je  déraisonne. 

Je  n'en  serai  pas  surpris  et  je  ne 
m'en  formaliserai  pas. 

Le  jeune  duc,  après  avoii'  achevé  son 
éducation  militaire  à  Courbevoie,  fut 
promu  au  grade  de  maréchal  de  camp; 
puis  il  s'embarqua  de  nouveau  pour 
l'Afrique,  où  on  lui  donna  le  comman- 
dement delà  subdivision  de  Médéah. 

C'était  en  octobre  1842. 

DAumale  n'avait  pas  encore  vingt 
et  un  ans  accomplis. 

Il  était  accompagné  de  Lamoricière, 
ce  soldat  d'un  héroïsme  presque  sur- 
humain, ce  roi  du  feu,  comme  l'appe- 
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laient  les  Arabes.  Le  prince,  gui  avait 
déjà  donné  de  grandes  preuves  de  cou- 
rage, acheva  de  s'échauffer  l'âme  à  ce 
foyer  de  bravoure. 

Sachant  que  la  Smalah  d'Abd-el-Ka- 
der  campait  aux  environs  de  Granjilab, 
gardée  par  cinq  mille  hommes  choisis 
dans  les  meilleures  troupes  arabes, 
d'Aumale  n'hésite  pas.  Il  rassemble 
une  demi-brigade,  fait  vingt  lieues 
sans  désemparer,  traverse  les  bois,  les 
montagnes,  dérobe  complètement  sa 
marche  à  l'ennemi,  et  tombe  à  l'impro- 
viste  sur  le  camp  de  TEmir,  dont  tous 
les  défenseurs  se  dispersent  dans  un 
incroyable  désordre. 

Près  de  quatre  mille  prisonniers, 
une  multitude  de  troupeaux,  le  sérail 
du  chef  de  la  ^lierre  sainte,  son  trésor, 
ses  équipages,  ses  bannières,  tout  fut 
pris,  et  peu  s'en  fallut  qu'Ab-el-Kader 
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lui-même,  sa  mère  et  sa  femme  ne  tom- 
bassent entre  les  mains  du  vainqueur. 

Ce  merveilleux  coup  de  main  fit  éle- 
ver le  prince  au  grade  de  lieutenant- 
général. 

Après  avoir  dirigé  l'expédition  de 
Biskara,  s'être  emparé  des  Ziban  et 
battu  les  Ouled-Sultan,  le  duc  d'Au- 
male  regagna  la  France,  où  Louis- 
Philippe  venait  de  lui  négocier  un  ma- 
riage de  premier  choix,  au  triple  point 
de  vue  de  la  distinction  de  la  femme, 
de  la  richesse  de  la  dot  et  des  succes- 
sions à  venir. 

DAumale  épousa  donc,  le  25  no- 
vembre 1845,  Marie-Caroline- Auguste 
de  Bourbon,  princesse'  des  Deux-Si- 
ciles  (1). 

(1)  Le  père  de  cette  princesse,  feu  Léopold, 
était  oncle  du  roi.  Deux  fils  sont  issus  du  ma- 
riage du  duc  d'Aumale  :  Léopold  d'Orléans, 


Vers  la  fin  de  ranuée  1847,  il  rem- 
plaça Bugeaud  comme  gouverneur  de 
l'Algérie.  C'était  une  sorte  de  vice- 
royauté  qui  déguisait  mal  certains 
plans  contre-révolutionnaires. 

L'opposition  jetait  des  clameurs  vio- 
lentes. 

M.  Guizot  répondit  sur  un  ton  dé- 
daigneux, avec  une  hauteur  maladroite 
et  des  raisonnements  détestables,  qui 
ne  pouvaient  que  faire  grandir  l'ani- 
mosité  des  partis. 

On  entendait  déjà  l'orage  gronder  slu^ 
la  tête  de  Louis-Philippe. 

Bientôt  il  fut  renversé  du  trône  et 
prit  le  chemin  de  l'exil ,  beaucoup 
plus  honteusement  que  ne  l'avait  fait 
Charles  X. 

prince  de  Condé,   et  François  d'Orléans,   duo 
de  Guise. 
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Apprenant  la  nouvelle  de  la  révolu- 
tion de  Juillet,  le  duc  d'Aumale  rési- 
gna ses  pouvoirs  entre  les  mains  du 
général  Gavaignac,  et  fit  voile  pour 
l'Angleterre,  emportant,  il  faut  le  dire, 
les  regrets  universels  et  les  sympathies 
de  nos  troupes. 

On  sait  que  ce  jjrince  manie  la  plume 
aussi  bien  que  l'épée. 

Voici  ses  différentes  œuvres  litté- 
raires :  la  Captivité  du  roi  Jean,  —  le 
Siège  d' Aies ia,  — les  Zouaves,  les  Chas- 
seurs à  pied,  deux  études  remarquables, 
publiées  par  la  Revue  des  Beux-Mondes ; 
—  Lettre  sur  l'Histoire  de  France,  bro- 
chure piquante,  adressée  au  prince 
Napoléon,  et  suivie  d'un  cartel  en 
bonne  forme,  que  ce  brave  des  braves 
eut  la  délicatesse  de  ne  pas  accepter, 
craignant  d'accroître  les  douleurs  d'une 
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dynastie  en  exil  ;  —  l'Histoire  des  princes 
de  Coudé,  que  la  police  vint  saisir  au 
milieu  du  tirage,  mesure  arbitraire, 
d'où  résulta  un  procès  curieux  ;  — l'Au- 
triche, article  de  circonstance,  publié  à 
l'époque  de  l'écrasement  de  Sadowa, 
—  et  enfin  ce  fameux  opuscule  :  Qu'a- 
t-on  fait  de  la  France?  expressément  in- 
terdit par  l'Empire,  et  qui  n'en  fut  pas 
moins  distribué  chez  nous  à  cinquante 
mille  exemplaires. 

Le  duc  d'Aumale,  réintégré  dans  ses 
droits  de  Français,  a  été  élu  député. 

Se  décidera-t-il  à  siéger  à  la  Ghambr  e  ? 

Il  réside  maintenant  à  Chantilly. 
Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  il 
habitait  alternativement  Glaremont  et 
Twickenham. 

Un  cinquième  fils  de  Louis-Philippe, 
Antoine  -  Ma  rie  -  Philippe  -  Louis  d'Or^ 
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léans,  duc  de  Montpensier,  naquit  au 
château  de  Neuilly,  le  31  juillet  1824. 

Il  ne  partage  pas  également  avec  ses 
frères  la  sympathie  ^Dublique;  mais  il 
faut  dire  que  les  circonstances  l'ont 
placé  dans  une  situation  tout  autre. 
S'il  y  a  dans  sa  vie  quelques  erreurs, 
si  l'ambition  l'a  fait  trébucher  plus 
d'une  fois  dans  l'ornière  politique,  c'est 
qu'il  a  été  tenté  plus  que  personne,  et 
plus  entraîné  par  les  événements. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  lui 
donner  une  absolution  complète  ;  mais, 
comme  tout  est  relatif  dans  l'ordre  mo- 
ral, je  le  crois  digne  d'excuse. 

Au  moins  ne  lui  reproche-t-on  pas 
d'avoir  culbuté  un  trône  dans  l'inten- 
tion de  le  relever  ensuite  et  de  s'y  as- 
seoir. Il  n'est  devenu  prétendant  qu'a- 
près la  chute  de  la  souveraine  légi- 
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time,   et   après   avoir    subi   les    plus 
injustes  défiances. 

Mais  suivons  l'ordre  biographique. 

Le  duc  de.Montpensier  fut  promu,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  au  grade  de 
lieutenant  d'artillerie,  après  avoir  passé 
un  examen  spécial. 

Deux  années  plus  tard,  il  allait  re- 
joindre en  Afrique  son  frère  d'Aumale. 
et  l'accompagnait  dans  l'expédition  de 
Biskara,  autrement  appelée  campagne 
des  Ziban  ou  des  Oasis. 

Il  y  donna,  malgré  sa  jeunesse,  des 
preuves  incontestables  de  courage. 

Les  vieux  soldats,  en  le  voyant  mar- 
cher au  feu,  grommelaient  sous  leur 
moustache  : 

«  —  Tous  ces  d'Orléans  sont  intré- 
pides, ils  ont  le  diable  au  corps!  « 

4 


50  LES    PRINXES    d'0RLÉA>"S 

Blessé  à  la  tempe  gauche  en  se  pré- 
cipitant au  sein  d'une  mêlée  furieuse, 
où  son  régiment  le  suivit  et  décida  la 
retraite  des  Arabes,  Montpensier  fut 
porté  pour  la  croix. 

En  même  temps  il  reçut  1  epaulette 
de  chef  d'escadron. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1845,  après 
avoir  accompagné  le  roi  son  père  dans 
un  voyage  à  Londres,  il  revint  en  Al- 
gérie combattre  les  Kabyles  de  l'Oua- 
rensinis. 

Gomme,  après  la  soumission  de  cette 
tribu,  la  guerre  devenait  beaucoup 
moins  sérieuse,  et  que  même,  si  je  ne 
me  trompe,  il  y  avait  suspension  d'ar- 
mes, on  mit  à  ses  ordres  un  vaisseau 
de  l'Etat,  pour  satisfaire  au  désii^  qu'il 
manifestait  de  visiter  Tunis,  l'Egypte, 
la  Syrie,  Gonstantinople  et  la  Grèce. 
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Il  était  alors  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur  et  général  de  brigade. 

Le  10  octobre  1846,  Montpensier, 
traînant  à  sa  suite  une  véritable  pha- 
lange de  journalistes  et  d'hommes  de 
lettj-es,  se  rendit  à  Madrid,  où  il  con- 
tracta mariage  avec  Marie-Louise-Fer- 
dinande  de  Bourbon,  sœur  d'Isabelle  IL 

C'était  la  solution  définitive  du  grand 
problème  des  mariages  espagnols,  si 
désagréables  à  l'Angleterre. 

Sa  Majesté  le  roi-citoyen  et  ses  di- 
plomates avaient  presque  désespéré  de 
les  conclure  (1). 

Banni  de  France  avec  tous  les  siens, 
Montpensier  ne  séjourna  que  peu  de 


(1)  Le  duc  de  Montpensier  est  celui  des 
princes  d'Orléans  qui  a  la  famille  la  plus 
jiombreuse,  quatre  fiUea  et  deux  fils. 
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temps  en  Angleterre.  Il  passa  en  Hol- 
lande, et  presque  aussitôt  en  Espagne. 

Presque  toujours  sa  résidence  fut  à 
Séville. 

En  1859,  la  reine,  sa  belle-sœur,  le 
nomma  capitaine-général  de  l'armée 
espagnole. 

Sa  personnalité,  dit  Yapereau,  n'est 
guère  arrivée  au  premier  plan  qu'à 
l'époque  de  la  chute  d'Isabelle.  Dans 
les  crises  qui  la  précédèrent,  le  duc  fut 
invité,  dès  le  mois  de  juillet  1868,  par 
le  ministre  Gonzalès  Bravo,  à  quitter 
l'Espagne,  comme  pouvant  servir  de  dra- 
peau aux  ennemis  des  institutions  espa- 
gnoles. Avant  de  quitter  le  territoire, 
il  envoya  à  la  reine  la  démission  de 
son  grade  dans  l'armée,  et  lui  fit  rendre 
toutes  les  décorations  qu'il  avait  reçues 
âelle, 
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Après  le  triomphe  de  la  révolution 
de  septembre,  il  reconnut  le  gouverne- 
ment provisoire,  et  demanda  l'autori- 
sation de  revenir  à  Séville. 

La  candidature  du  duc  de  Montpen- 
sier  au  trône  vacant  fut  une  des  pre- 
mières proposées  et  la  plus  sérieuse- 
ment soutenue  par  divers  organes  de 
la  X->resse  espagnole  et  étrangère.  On  a 
beaucoup  discuté  ses  chances  de  succès, 
ainsi  que  rojjposition  que  lui  faisait  le 
gouvernement  de  Napoléon  III. 

Pendant  l'année  1869,  les  troubles 
de  l'Espagne,  mettant  en  danger  l'ins- 
titution monarchique  elle-même,  on 
finit  par  ne  plus  s'occuper  que  fort  peu 
des  compétitions  personnelles.  Toute- 
fois la  présence  du  prince  en  Espagne 
a  provoqué  à  plusieurs  reprises  des 
manifestations  favorables  ou  hostiles. 
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On  sait  l'histoire  de  ce  triste  duel  où 
il  tua  son  cousin. 

Montpensier  n'avait  pas  été  lej^rovo- 
cateur. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ce  pe- 
tit volume  consacré  aux  princes  d'Or- 
léans, sans  parler  du  chef  actuel  de  la 
branche  cadette  ,  Louis-Philippe- Al- 
bert, comte  de  Paris,  né  le  24  août 
1836,  quatre  ans  avant  la  sinistre  ca- 
tastrophe qui  le  priva  de  son  père. 

La  veuve  du  duc  d'Orléans  quitta  la 
France  après  la  mort  de  son  époux. 

Il  paraît  que  l'entente  cordiale  ne 
régnait  pas  précisément  entre  elle  et  sa 
belle-mère.  On  assure  que  la  question 
religieuse  était  pour  les  deux  femmes 
un  sujet  perpétuel  de  discorde.  Catho- 
lique fervente,  la  reine  Marie-Amélie 
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ne  s'était  jamais  consolée  du  mariage 
do  son  fils  avec  une  luthérienne. 

Décidée  à  se  retirer  en  Allemagne, 
dans  le  duché  de  Saxe-Weimar,  la 
jjrincesse  Hélène  emmena  ses  deux 
fils. 

Le  jeune  comte  de  Paris  eut  pour 
précepteur  M.  Adolphe  liégnier,  de 
l'Institut. 

Quand  ses  études  littéraires  furent 
terminées,  il  s'apxjliqua  sérieusement 
aux  sciences  mathématiques,  sous  la 
direction  de  M.  Baudouin,  savant  de 
mérite. 

De  nombreux  voyages  complétèrent 
l'éducation  du  prince. 

Il  jjut  se  familiariser  avec  les  lan- 
gues européennes,  surtout  avec  la  lan- 
gue anglaise  ;  car,  après  la  mort  de  sa 
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mère  (1),  il  vint  habiter  Glaremont  et 
n'eut  plus  d'autre  résidence. 

En  1859,  il  fit  un  voyage  en  Orient, 
avec  son  frère  le  duc  de  Chartres. 

La  relation  de  ce  voyage,  due  à  la 
plume  du  comte  de  Paris  lui-même, 
fut  publiée  en  fragments  par  la 
presse  de  Londres,  en  18G1,  sous  ce 
titre  :  Damas  et  le  Liban,  extraits  d'un 
journal  de  voyage  en  Syrie. 

Nos  deux  frères  partirent  ensuite 
pour  l'Amérique,  accompagnés  de  leur 
oncle,  le  prince  de  Joinville,  qui  tenait 
à  leur  fom^nir  l'occasion  de  faire  leurs 
premières  armes. 

La  guerre  venait  d'éclater  aux  Etats- 
Unis  entre  le  Nord  et  le  Sud. 

On  admit  les  princes  français  dans 
(1)  La  duchesse  d'Orléans  mourut  eu  1858. 
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l'armée  fédérale,  avec  le  titre  de  caxji- 
taine  d'état-major.  Mac-Glellan,  géné- 
ral en  chef  de  cette  armée,  les  condui- 
sit à  sa  suite  pendant  toute  la  campa- 
gne de  1862,  contre  Richemond.  Ils 
assistèrent  au  siège  d'Yorck-Town,  et 
aux  batailles  de  Williamsburg,de  Fair- 
Oaks  et  de  Gaines-Mill. 

Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  de 
Napoléon  III  déclara  la  guerre  au 
Mexique,  et  comme  les  Etas-Unis 
menaçaient  de  prendre  fait  et  cause 
contre  la  France,  les  princes  quittèrent 
le  service  et  regagnèrent  l'Europe. 

Le  comte  de  Paris  est  un  écrivain 
distingué  comme  son  oncle  d'Aumale; 
mais  il  couvre  comme  lui  ses  publica- 
tions du  voile  du  pseudonyme. 

Ainsi  la  Semaine  de  Noël  dans  le  Lan- 
casJiire^  publiée  sous  le  nom  d'Eugène 
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Forcade  ijrv  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
en  février  18G3,  est  l'œuvre  du  priuce. 
C'est  une  remarquable  appréciation  de 
la  crise  cotonnière  chez  nos  voisins  les 
Anglais. 

De  18G7  à  1869,  il  a  donné  au  même 
recueil  deux  études  fort  curieuses,  une 
Lettre  sur  l'Allemagne  nouvelle^  signée 
X.  Raymond,  et  an  article  sur  l'Eglise 
d'Etat  et  l'Eglise  libre  en  Irlande,  signé 
Laugel. 

Une  de  ses  œuvres  surtout,  mérite 
les  plus  grands  éloges,  comme  netteté 
de  conception  et  comme  hauteur  de 
vues  ;  elle  a  pour  titre  :  les  Associations 
ouvrières  en  Angleterre.  Ce  volume  — 
car  c'est  un  volume  in-octavo,  —  a  eu 
de  nombreuses  éditions  à  Paris,  et  la 
traduction  anglaise,  allemande  et  espa- 
gnole s'en  est  immédiatement  emparée. 
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Le  30  mai  1864,  le  comte  de  Paris 
s'unissait  à  sa  cousine  germaine,  la 
princesse  Marie-Isabelle,  fille  du  duc 
de  Mont^jensier.  11  a  deux  enfants  : 
une  fille,  Marie-Amélie-Louise-Hélène, 
et  un  fils,  Louis-Philippe-Robert  d'Or- 
léans. 

On  peut  dire  du  chef  de  l'ancienne 
famille  royale  de  Juillet  qu'il  possède 
au  plus  haut  point  les  qualités  de  ses 
oncles  et  la  vertu  de  son  aïeule. 

C'est  une  nature  extrêmement  hon- 
nête, une  âme  ferme ,  un  cœur  plein 
de  droiture.  Il  n'est  pas  à  craindre  qu'il 
s'écarte  jamais  de  la  ligne  la  plus 
stricte  du  devoir,  et  il  affirme  à  qui 
veut  l'entendre  que  sous  aucun  pré- 
texte, ni  à  aucun  prix,  il  ne  montera 
sur  le  trône  avant  le  comte  de  Gham- 
bord. 
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La  France  lui  sait  gré  de  cette  noble 
déclaration. 

Princes  d'Orléans,  continnez  de  mar- 
cher dans  la  voie  de  la  justice,  restez 
fidèles  à  Ihonneur,  effacez  jusqu'au 
souvenir  des  fautes  et  de  l'ambition  de 
vos  ancêtres  ;  aidez-nous  à  relever  la 
grande  pyramide  monarchique,  et  que 
chacun  reprenne  son  rang  et  sa  place. 

Dieu  fera  le  reste. 


FIN. 


CONCLUSION 


Ma  galerie  de  portraits  est  termi- 
née. 

Cent  quarante  petits  volumes 
sont  entre  les  mains  du  public,  et 
forment,  j'ose  le  dire,  un  tout  com- 
plet d'histoire  contemporaine,  — 
histoire  pittoresque  ,  anecdotique  , 
sans  hautes  visées,  sans  prétentions, 
donnant  toutefois  la  clé  de  bien  des 
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énigmes,  arrachant  par-ci  par-là 
quelques  masques,  bonne  fille 
après  tout,  n'hésitant  pas  à  se  ré- 
tracter, si  elle  se  trompe;  mais  in- 
flexible, quand  la  vérité  la  guide. 

Si  vous  avez  la  patience  de  lire 
paisiblement,  au  coin  du  feu  ,  ces 
courtes  notices,  sans  vous  presser 
et  h  votre  heure,  vous  comprendrez 
que  l'histoire  de  chaque  person- 
nage se  fond  dans  l'histoire  géné- 
rale, et  que  la  navette  biographique, 
allant  et  venant  au  milieu  des  tils 
tendus  de  la  grande  chaîne  politi- 
que et  littéraire  du  XIX'^  siècle, 
forme  un  tissu  qui  ne  manque  ni  de 
solidité  ni  d'ampleur. 

Je  ne  me  décerne  pas  un  éloge,  j'ex- 
plique la  combinaison  et  le  travail, 


co'CLusiox  63 

La  tache  a  été  rude. 

On  m'a  beaucoup  calomnié.  Pour 
un  coup  d'épingle,  l'amour-propre 
des  uns  m'a  fait  des  blessures  ;  la 
colère  des  autres  s'est  exercée  sur 
mon  crâne  à  coups  de  massue. 

Mais  je  ne  suis  pas  mort,  et  j'ai 
fini  ma  tâche. 

Seulement,  si  j'avais  eu  le  don  de 
seconde  vue,  je  ne  l'aurais  pas  en- 
treprise, —  et,  comme  Fontenelle, 
tout  en  ayant  la  main  pleine  de 
vérités,  j'aurais  fermé  les  doigts. 

Adieu,  lecteurs! 

EUGÈNE  DE  MIRECOURT. 
Dieppe,  20  Septembre  1871. 
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